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SO.pRIRlE.--Chr~onique.-L~a neige, (suite). -- I/Eglise et
lFrreur, par 'le Rr, .Messire C.-Ste. Anne du Bout de
111e, par le Rê' Messire Eoargeulîxt, curé de la Pointe-
Claire. Lc hein du Bouheur, (suite).-Les Suites
d une adoption, (suite),

dlîoilque

OMURPE.-Laà COnftldération des' Provinces,-Protesta-
.tonl contre l'immunitó laiesse aux lenians aux Etats-Unis.

-Lidltreaux Easui.L Caiitholicistn 0 Mada-
giear.-TeSt. Père et le 3exique.-Les évenéments du
Liban.-Faits divers.

Les journaux politiques ont annoncé, ces jours
derniers que la réactiôn se fait rapidement dans
les prôvincés dutolfe, en' favur de la Con fédé-
ration des colonies britanniques de l'Amérique du
Nord. On dit-que le ministère actuel du Nouveau-
Brunswick, formé expressément en opposition au
projet de Confédération, va joindre ses efforts à ceux
de ses adversaires, pour faire réussir cette mesure.

A Terreneuve, la législature, qui est en session
depuis le .30 janvier, s'est déjà formellement
prononcée, dans ce sens. Le gouverneur Mul-
grave, dans .,son discours d'ouverture, informait
les chainbres,:que le gouvernement de Sa Ma
jesté continuait à porter un intérêt vif et favo-
rable à cette mesure," ajoutant qu'il était important

pour. cette colonie de ne pas se faire une position
d&isoleinent dans un projet dont la réalisation devra
exercer une influence si considérable sur les des-
tinées futures de toutes les provinces anglaises de
l'Amérique du Nord. Après un débat de 20 jours,
des adresses adinettant le principe et les avantages
d'une iiioni fédérale (les provinces furent adoptées
par les deux chambres. Elles ne font de réserves
que sur les questions de détail, et le gouverneur
leur ïépond que ces sortes d'objections doivent dis-
paraître devant les' motifs plus 'puissants de Pi-
térét national.

- On affirme que le ministre anglais à Wash-
ngtona 'rotesté, d la part de son gotivernement,

contre la liberté accordée aux Fenians d'organiser
publiquement et ouvertement, au sein de la Répu-
blique, une conspiratiloi contre l'Angleterre, et on

ajoute que le gouvernement américain ne trouve
pas la preuve suffisante pour intervenir. La preuve
n'est pas suffisante !Mais trente mengs tens le
'même jour dans la seule ville de Ne w-York pour
y discuter publiquement les destinées de 1lrlande ;
un journal créé pour servir d'organe à cette frater-
nité belliqueuse ;des 'bos d'une républiqno irlan-
daise offerts en vente sur les marchés; des sous-
criptions organisées, au vu .et su de touýs .;. des
plans d'attaques sur le Canada rendus publics
une assemblée monstre de 100,000 hommes à
Jones' WTood, présidée, par un juge, et à. laquelle
200 cercles étaient representés officiellement: tout
'cela n'offre pas au gouveinement américain une
preuve sufilsante d'une organisation hostile à l'An-
gleterre ! Est:ce que les chefs du gouvernement
américain sont des Knzow-nottings ?

-Il y a place pour tout dans la grande Répu-
blique. Le muormonisme s'y maintient et s'y déve-
lope, et voilà que l'idolâtrie y éléve des autels.

Les journaux .des Etats-Unis constatent. qu'un.
des premiers effets de la brusque émancipation
des esclaves a été, dans quelques districts, de
remettre en vigueur certaines pratiques supers-
titieuses importées d'Afrique par. les premiers
esclaves, telles:que le eilte du Vanido.s, lue les
.anciens planteurs s'étaient toujours appliqués à
combattre et à détruire. Voici, à ce sujet, ce qu'on
lit dans la Triinoe de Mobile du 2 octobre:

Nots avons été très-étonné de voir revivre hier
soir, dit un correspondant de ce journal, 'i culte
dont nous ne soupçonnions plus Peiistence sur
notre terre chrétienne. Accompagné dé qielques

policemen, nous nous rendîmes à une habitation
sitiée de l'autre côté des usines à gaz, et occupée
par un vieux nègre se disant obi ou prêtre de Vau-
doux. Nous approchant avec précaution des murs
de planches de la maison, nous nous plaçâmes
chacun devant une crevasse, et.nous fûmes témoins
d'une scéne qui deneîiera, longtnips gravée dans
notre mémoire. u-dsu d'u fen de bois de
pin était' suspindu in grand chaud o de fér
autour duquel étaient rangés une vingtaine de
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o s desees.entièremlent, nus et prosternês qui sera en tous pois, et jusque lans les moindres

a e confre terre : ,le;iel obi, le co détails, pareilv àceluiduroi déft
entonrG d une eauf de serpentj était debout et 1:éci~ o'Cowle, 'ambassadeur d.'nglterre en
taitonctuusement des prières, auxquellesacomme nous, Pavons

,gr4~tîo" rpondit dunevoici ratiqule-t sacOdaC c aeq.a ~tLPricmenosPvn
dit, il y a gur ques jours, pour serendre à Londres,

,,Sur un claquement de iains du gran d prtre a'été reçusamedi matin à Osborne par la reine,
les déles se levèrent et commencèrcnt un e course qui lui a remis en grande pompe les insignes de
furibonde autour du chaudron i puis ils se jetèrent l'ordre 'de la Jarretière.
de iouveau à terre, et les prières recommencèrent. Lord Cowley a assisté à l'onverture clu Parle-

u L'obi s'approcha alors du chaudron, et y jeta mont.
sa peau de serpent, pusnsepnt mlort,. puis unsa ea ci srpetpuis uin serpetmrf î~u -Dans- un discours prononcé au. collègo anglais
crapaud et un lézavdl vivant; il y joignit ensuitele Pape aparlé e la randeur eC c
des herbes et des racines qui ornaient les chevelu- rsrité de l'Anglet
res de ses ouailles. ' U profond silence succéda à en

qu'elle ait oublié le magnifique titr ~l c ui~
cette opration. Aupor ancienneent, il espère qu'ee fera
un sna donn la congrégation" se drs else de la foi ses i enses coquts
noveausur e pieds, et chaque iiié vint trperplusieusprélats
asont'ou'rit de ses doigts dans le philtre divin etet dttres notabilités étaient présents lors
le~porta à ses lè'vres; puis. Pobi prcoirut les rags d

es dogtsemfpreits de la sibstanc.e',
figur~es balistiques sur lapoitrine, PO'l'

front et les épaules des croyants. Pas in mot ee
futproonc~ pnd'nt ett opraton.Quad ele On assure que plusieurs puissances catholiquesfult prononcé pendant' cette opération. Quand elle

ter~ieele flé1~ s rabilèentetsorirntont offert d'autoriser chiez elles le recrutement defut termbinée, les fidèles se rhiabillèrent et sortirenit
fut bataillons de volontaires semblables à celui qui se

un à un.
Il était d'usage autrefois qu'à la suite de cette recrute maintenant.en France.

cérémonie, l'obi demandât un sacrifice humain. La -A la Chambre des coninunes d'Angleterre un
victime était généralement un jeune enfant ; mais Irlandais, M.. fonge, a proposé un ande-
hier, aucune demonde de cette sorte ne fut faite. ment portant que la Chambre exprime son profond
La police serait infailliblement intervenu, et les regret de l'tat des choses en Irlande, et qu'il est
fétichistes n'ignoraient pas sa présence. C'est ce du devoir du gouvernement d'en sonder et d'eu
qui arriva, il 'y a plusieurs années, à Vondeoton, faire disparaître les causes, n concédant une taxe
près de-la' ouvelle-Orléans, où une vieille négresse qui gréverait l'absentéisme, en abolissant la supé-
vouée au sacrifice parvint à s'échapper et fit arré- riorité d'une Eglise sur l'autre en assimilant les

rlois es paivres à celles de l'Angleterre, e n assu-

serei àoiel'blu, lacasdeafoseirmnscoqês

- O êrit de Paris au Nouvelliste de Rouen,
d'après des lettres de Madagascar apportées par le
dernier paquebot et écrites par quelques-uns de
nos missionnaires, que la reine de cette île protége
tout particulièrement le catholicisme, et qu'elle a
confié à des Soeurs de St. Joseph l'éduc'atioa de son
fils adoptif, héritier du trône, ainsi que c lle de sa
fille adoptive et de quiize enfants des principa es
amilles du pays.

-Les négociations concordataires entr le St-
Siége et le Mexique seraient, d'après le élfémoi-il
dip1omati1ue, loin d'être rompues et, se continue-
raientau contraire avec beaucoup d'activité.

-Le roi des Belges se rendra, dit jndochai-
nement en ng eterre, pour y .ecevoir l'invesi
ture de Pordre de la Jarretiêee. On travaille active-
ment à 1- confection du costume de sa Majesté

rant par un bill le droit du tenancier et ne le lais-
sant pas complètement abandonné au caprice du
propriétaire. Le peuple irlandais, est-il dit, demande
et attend justice.

Cet amendement, combattu par M. Gladstone,
a cependant réuni 26 voix.

-Le Journal des Vïlles et des Campagnes, en
date du 12 février, parle comme suit des événe-
ments du Liban:

Si l'intê rôt catholique, toujours d'accord avec
celi de i justice etde Plhunanitô, revendique au
nord les droits de la Pologne, à louest ceux de
l'Irlande, au midi ceux du St.-Siége, condition
inidispensable de la librtê de la papauté, et par
suite de la liberté de' PEglise, il est en Orient une
question non moins -grave peut-être, et qui se rat-
tache à tout ce que les traditions et les souvenirs
du c*tholicis me ont de plus sacré.
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« Le sol où furent le berceau et le sépulcre du
Christ, où. se passèient toùtes les scènes de sa vie
mortello, où l'Eglise prit naissance et d'où elle
partit poir évangéliser Je monde, ce sol est aux
mains des Tircs.

" Dans un bt à la fois religieux 'et minemment

politique, nos pères le reconquirent par les croi-
sades, et y fondèrent dès 1099 le royaume de
Jérusalem.

Cet empire, qu'on peut dire d'origine française,
s écroulaùun siècle plus tard. Mais depuis la France
conserva toujours en Palestine, ou plus générale-
ment en Syrie, 'une action prépondérante, un pro-
tectorat qui s'étendait spécialenent sur la nation

ma-lronite.
Cette nation catholique, forte et gènt-reuse,

semblait providentiellement destinée à remplacer
dans ces contrées le cadavre de 'Islùmi'isne en
dissolution, et à réédifier Pancien royaume de
Jôrusalem, en le rntiaclia.it à sa double base,

eEglice'la ivilisaios criêtienue:dr PdOccident.
Là est la tradition à la fois catholique, fran-

çaise et européenne qui tend à rendre aux souve-
nirs, aux pélêrinages chrétiens leurs lieux saints, à
l'Eglise son berceau, à la civilisation occidentale
sa puissance et son rayonnement à la jonction de
trois continents, aux sociétés modernes enfin le
point de départ de toutes leurs origines religieuses
et historiqués.

Là est le noud de la question d'Orient. Eh
bien ! en ce moment, le mahométisme triomphe
contre le catholicisme ; la Turquie, l'Angleterre et
la Russie contre la France. Les nînronites pris à
l'improviste, divisés, sans armes, sans munitions,
sont exteruiiés. Et parmi leurs bourreaux se ren-
contrent des catholiques, des apostats qui. se font
les complices des Turcs !

I Tout était préparé d'avance. Cinq mille homn-
mes de troupes turques étaient pr6ts à étre embar-
qués pour cette nouvelle extermination des mal-
heureuses populations du Liban. &Les hostilités, un
monient suspendues, ont recommencé ; le sang
coule, et la politique française, trompée 'par les
intrigues de ses ennernis, semble jusqu'à présent
n'avoir pris aucun parti.

Laisserons-nous ce massacre continuer? Renie..
rons-nous tous les précédents de notre histoire, tous
les intérêts de notre protectorat en Syrie,-et laisse-
rons-nous notre influence eni Orient passer aux mains
de l'Angleterre et de la RLussie ? Non, sans doute,
cette abdication est impossible. Il y va de notre
honneur aussi bien que de nos intéràts politiques
et religieux les plus graves."

La séance' du 12 février,' au Sénat français,

a'été consacrée tot entière. à la discussi m:d lu
convention dul5 sprembre etcdds questions*roinairie
et italienne. tes discours si rdmarquables de car-

dinaux de Bonnechose et Matthieu, du comte de
Ségur-d'Aguesseau, du général Gemeau et de Ml.
le ministre d'.Etat, ont êlevd le cbat à une hau-
teur cligne de cette grande assemblée.

Chacun a reconnu, avec M. Ségur-d'guesseau,
que "la- papauté est la seule grandeur vivante de
l'Italie," et que, selon le-mot du général Gemeau,
" Rome doit rester la capitale du monde chrétien."
klais le gouvernement italien interprète-t-il la con-
vention du 15 septembre de la mème anière que
le gouvernement français? Là est le véritable
noeud de la question.

Cette convention, dit M. Roulier, <l a créé, deux
souverainetés distinctes," Ce n'est ias ainsi que
paraît l'entendre M. le président du conseil des
ministres d'Italie. En effet, dans sa note du 5
février at gouvernement espagnol, il présente le
traité du 15 septembre comme une éprcuvc qui doit
décider du maintien cui de la chute du pouvoir tepi-
porel du St.-Siége, sans qu'aucune puissance catho-
lique' ait le droit d'intervenir pour le défendre. Où
sont ici les deux souverainetés distinctes ?

La France sans doute réserve toujours son action,
et cette réserve, faite dès le début, nous semble

plus que jamais indispensable.

--Malgr cette attitude déplornble du gouverne-
ment italien, le Souverain-Pontife a adressé au
roi Victor-Emmanmuel une lettre de condoléance à
l'occasion de la mort du prince Odone.

Des désordres assez graves ont éclaté à Comie,
où règne une très-vive agitation.

-La municipalité de Venise a refusé de voter
les subsides imposés par le gouvernemenut autrichien
pour le théâtre de la Fenice et a donné sa démis.
sion en niasse.

-Le cabinet espagnol est en butte à des attaques

qui l'accablent de tous côtés, Ù. l'intérieur et à l'ex-
térieur. piné par les partis progressiste, démocrate
et. socialiste, il a profondément blessé les catholi-
ques ; et dans le Sénat le marquis de Vahamonde
l'a vivement blâmé d'ùvoir reconnu leý royaume
d'Italie sans exiger auparavant du gouverneinent

de Florence des explications' 'catgoriques sur ses
intentions vis-à-vis du St.-Siége.

En môme temps ses réserves lui attirent une

note sévère du général de La Marmora. Nous ne

parlons pas -de sa: guerre, malheureuse avec le
Chili, dont les corsaires menacent ses:possessionis

de Cuba.
Il cherche à se consoler de ses défaites par d'in-
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noliibrales'arestations.et' tesipoursûitesachni-ùes
contre ]a pressei;- ssottree extrne. qi:'nhjemais
* osohidé aùCiln:poiloir.

e ensies réions cons ignes par
i. d iinois sur ses fqblett-es; 'à pr eòo dòariaa1l

A un certain. nornent de l'année, les tr.lntais
d etiennt fous. Il leur prend dans les premiers
rnois une sorte (le gaieté folle qui se manifeste par
des gesticulations plus ou moins vives et par des
costumes bizarres.

9 J'ai cherché à ne renseigner sur cette folie,
qui revient régulièrement chaque année, tais je
n'ai pu recueillir que cette réponse : " C'est lhabi-
tude c st l'sage." Duresteconime à cette époque
personne n'a l'esprit parfiitemient.'lcide, 'ai dû.
Me contenter de iftes propres suppositions que voici:

t Cettermaladié doit, avoir poùr case prinipale
Saction. du d1iMat, ca'r je crois que l'hiver a une'

infigece sur lintelligengedes ranis, e
aàsant les-obes du çerveari et arrêtant

*l b,'Njd r~itôid
·*è. nrirqueyidqp di e ant-

die a toujours lien au renouvellement de la belle
saison. C'est la limite du mauvais et du beau
temps. Après avoir couvé tout. l'hiver et éclaté
définitivement par un -délire. joyeux de :plusieurs
jours, elle se guérit aisément; ul peu de cendre
sur le front' siffit pour remettre toutes les têtes à
leur place en leur rendant leur bon sens..

Cette maladie se divise en deux aenres: la fohe
douce et la folie turbulente.

Les fous turbulents s'affiblent de costumes gro-
tesques et bizarres ; il en est même qui se barbouil-
lent le visage de blanc et de noir ; d'autres 'se con-
tentent de faux nez et de faux visages (le Carton;
tous ainsi acdommodés, ils -se livrent à une-foule de
contorsions, de sauts, de gambades et do cris dis-
cordants.

Cette espèce de fous gesticulent ainsi devant
l'autre partie de la population;, atteinte de folie
doucc,. laquelle regarde. et écoute avec 'un naïf
ébahissement.

Il.Ces derniers riàont bien amusé. Ils ressemblent
aux moutons de Panùr quand l'un se inet à rire,
les autres rient également par imitation, de con-
fiance et sans sa.voir pourquoi. Heureux peuple !Et
quelle -patience,! ils.attendent des:heures entières
le. passage du cortége, ou. la proimenade d'un boufr
gros et gras que l'on, tue ensuite en réjouissance
de la guérison de la folie gériérale.

CcLe soir, tous ces fous se réunissent dlans des
bals publics. J'ai voulu les y voir une fois, nais
bientôt la tôte me tourna, et je me suis retiré, car
j'aurais été ténté, je crois, de sauter et crier avec
eux.

Oa ne :peut 'assurément contester beaucoup
d'esprit aux Français, nais cela n'empôche pas que
parfois ils soient fort drôles."

(Eer t spécane n pour P'Echo.)

A T R o s Iâýpr

Ilifluence de la eige sur les égqd.wx-Ce que serait
le Canada sans la qu'ge.-Fêconitd qu'elle lone
à la terre -Ce qu'on trouve dans ses jlocons.-La
neriqe et les médeccis.- tlnt rss.-Sgulihre
aventure d'un .aml>ssdulcr.-Connut on ranime
u1nc pCrsollie gclec.

la neige possède une qualité extrêmement précieuse,
celle d'arrÛtOr la chaleur, de ne point la laisser péndtrer
à travers ses molécules.

Elle doit cette qualité à son état d'extrtine. dirision
et beaucoup plus encore i l'air qui se treouvé emprisonné
dans sa masse Les pysiciens enseignent, n effet que
Vair, lorsqu'il est rendu itnmmobileest .un très-mauvais
conducteir du calorique.

vous ponnliez vous cnvelopper de neige comme d'un
'anteau, et' 'enpêdher d fondre au contact d votre

corps; je' tic doutfe;fle våc n e "ftisién tenu, bien
plus chaudeni'ent qI.'ec les meilleures fourrures. Or,
Dieu a donnd ce .manteau à la terre. Par un dessein
admirable de sa Providence, il. a voulu combattre le
froid par le froid, en obligeant ce dernier à détonniner
la formation d'une substance capable de préveir ses
ravauges.

Il arrive parfois, au printemps, que le froid recom-
mence sóvir aîprès la fonte des neiges. L'eau dont le
sol est alors imprégné se convertit en glace, atgnente,
par là-nême, de volume et produit les effets les plus
désastreux: la terre se soulève et les plantes sont
déracinées, les trottoirs mis hors de service, les clôtures
renversées.

A quoi ne devrions-nous pas nous attendre si la
neige faisait complètement défaut !

Je vois la terre exposée pendant six longs mois à
une température extrômneent rigoureuse; la provision
de chaleur qu'elle- a reçue: du soleil durant l'été se
dissipe rapidement, le froid. l'envahit, pénètre jusque
dans ses entrailles et va donner la mort aux germes qui
lui ont été confiés.

Le 'mal ne peut qu'empirer avec le temps. Quand
reviendront les beaux jours1, le soleil, la trouvant profon-
lément gelée, mettra des mois à la faire sortir de son

engourdissement, et sa température sera loin d'atteindre
le mme degré que les années précédentes.

On devine quelles seront les conséquecues de cet état
de choses: la terre se refroidira d'année en année, les
végétaux qu'elle nourrit disparaîtront successivement
sans être remplacés, la' vie l'abandonnera et des glaciers
semblables à ceux qui 'couvrent les régions polaires
s'<étendront bientôt à sa surface.

Ce. sont là heureusement des craintes chimériques.
L neige existe; ee tombe en cotielics d'autant plus
épaisses que le climat: est plus rude; elle empêche la
chaleur terrestre de 'se:dissiper trop vite et protége
eflicacemnent les plantes contre la gelée.' C'est ainsi, dit
un auteur américain, que les patates, les navets et
toutes sortes de semences se conservent parfaitement
iùtactes dans la terre, m&me au-dessus dii Lac Supéricúr.
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La neige n'a--elle àrceiplir q'un rôle simplement
préserva tour envers la vdg4taton' C'estce qu'ont pró
tindu autrefois.quelques physiciens, mais aujourd'hui
011 s'accorde g4ndralexient L .ui reconniaître une action
fdcondain te, à la regarder colnine un excellent engrais
c'est ce qui paraît ressortir clairement des faits obserds.

Nos cultivateurs savent très-bien que les récoltes sont
d'autant plus abondantes que la nieuie est .tombéc en
plus grande quantité, ct c'est toujours autour des
clôtures, dans les endroits où elle s'est neumulée, que
les edréales présentent la plus belle apparence. Dójas,
du temps de Charlevoix, on 6était aperçu que le ren-
dement des drables dépend, en grande partie, de la
même cause. N os érables, écrivait ce père A la
Duchesse de Les Diguières, auraient peut-être la même
vertu, sL nous avions on France autant de neige qu'en
Canada, et si. elle y d'urait aussi longtemps.''

L'effet de li peige est encore plus marqué au pied et
sur le versant dos montagnes qui en -sont toujouir cou-
vrtes. . ulle part ou ne, rencontre de plantes plus
vertes et uiiux nourres .

:qux qii ont.visitd. l Fragnee avent combien..ont
ebe~s.ed pturVges 'A yrgne où 'paissent d'innni-

irables troupeaux. L'herbe y est si touffue et tellement
haute qu'on a de la peine à la traverser; on se croirait
au sein de la végétation luxuriante des tropiques, et
pourtant on se trouve dans un pays froid et sillonné
de montagnes que la neige couvre en octobre pour ne
les quitter qu'au mois de juin.

Les prairies de l'Ouest offrent un phénomène sem-
blable muais trop connu de mes lecteurs pour que je
doive m'y arrêter.

On sera peut-être plus frappé du spectacle que pr-
sentent les montagnes de la Laponie. " Tout l'adosse-
ment de ces montagues, compris entre .les sommets où
règnent les neiges éternelles et les bases où croissent
des forêts, est le. vrai champ dc la véigdtation de ce
qu'on appelle plan tes alptncs. Ces lieux sont couverts de
neige jusqu' la fin de juin: elle se fond alors, par la
chaleur du soleil, dans sept ou huit jours. La végéta-
tation est si prompte que dans la semaine suivante les
campagnes sont couvertes de verdure.' Il ne faut pas
plus de temps aux plantes pour. parvenir à leur juste
grandeur: huit jours dO plus suffisent pour les faire
fleurir et les porter au plu i haut degré de vigueur, et
huit jours encore pour on fairemûÛrir les fruits. A paine
ont-elles donné, leur semtence que les.nuits très-froides
et les neiges annoncent le retour de Phiver. Ainsi ce
pays ne jouit que d'un été d'environ six semaines sans
être précdd du printemps ni suivi de l'automne. (1)

* *

A quoi' la neige doit,-elle de favoriser le ddveloppe-
ment des végétaux ? C'est-la question- qu'on s'adresse
naturellement après avoir lu les détails précedents, mais
à laquelle il est difficile de trouver une réponse satis-
faisan te.

A mesure' que la neige fond, elle s'insinue' lentement
dansIle sol:et y rencontre des prineil'es nutritifs dont
elle s'enrichit en les dissolvant; 'peu à peu elle entoure
les racines ramollit leurs tissus et les pénètre. ýDs ce,

'(1) L'abbé Roskr.

moiont, dll, change dm: n s'l sê1 qui" e''u
dans les p]hite et va d'stribue A: ac -i eleus'
orgines la nourfitu 'qnui lui in6viet.' ' '

Yoilà des faits'in'nastables. Srols-tilpi ren-
dre compte de la 'râdigiâuse ib"lfinèeu qùë'nous os-
attribuée à la neige ? Il «'st difficilà de le e'oird. Il fàu-
drait déniontrer que Teau de neige contient plù de
substances fécondantes qu'il ne s'en trouve 'dans l'eau'
ordinaire ; or, c'est Tinverse'qui.a lidu au dire de plu-
sieurs. Voici cominnent ils raisonnent

• La pluie, en traversant' l'aimosphère, dissout une
quantité considérable d'acide carbonique, d'aimonia-
que et d'autres gai très-favorables là la végétàtion ; la
neige, au contraire, à cause de son état solide, ne saurait
esercer d'action dissolvante et Peau qui en provient
doit-être considérée comme aussi pute que si elle sortait
d'itä appareil distillatoire.

L'eau des fout:iines ou' des rivières,, avant d'être
enployée à l'irrigation des teres a coulé longtemps soit
à la surface, sôit'Lt l'intérieur du sofi elle a dû, ce con-
séquence, se charger d'un grand nombre de s«ubgtances
salines; du reste, lanalyse chimique nontre qu'T ci est
toijoms ainsi. Quîand= à 'eau de beige' elle éjoùrne
quelques heures ' peine dali lî terre avant d'être
absorbée par les plriut'e: Elle ne'-pien rien a PUi'i elle
ne reçoit que très-peu de la terr, donc il est impossible
qu'elle puisse activer beaucoup la végétation.

Sans vouloir rejeter ce qu'il peut y avoir de vrai dans
les remarques préeédentes, nous croyons que les conclu-
sions qu'on en tire sont trop absolues.

On a eu tort de comparer l'eau de neige avec Peau
distillée, car il est incontestable qu'elle tient une car-
tailne quantité de gaz' en dissolution, et, chose remar-
quable, elle abonde en oxygène beaucoup plus que l'eau
ordinaire. C'est ce qui a été mis hors de doute par les
travaux de deux dminents physiciens': de 'H-umbold et
Gay-Lussac: Tandis que la dernière n'en contient que
vingt-un pour cent, l'autre en renferme jusqu'à trente.
Or, qui pourrait dire que -cet exeès d'oxygône n'exerce
pas une action chimique très-importaute sur les matiè-
res organiques contenues' dans le sol ?

C'est bien autre chose quand la neige a sjournd
longtemps sur la terre. Il est évident qu'elle se pénètre
de toutes les émanations qui s'élèvent de cette der-
nière. Elle retient les gaz qui proviennent de'la'décom-
position des engrais, les empêche de se perdre dans
l'atniosplhère et, plus tard, les rend' aux plantes. En
mnme temps elle reçoit du charbon et d'autres matières
qui se déposent à sa surface et s'inicrustent dans sa
masse. . Cet effet est surtout sensibld près des grands
centres de population. La fumée qui s'échnppe cotiti-
nuellenient d'une foule de chemindes, est 'emportde par
le vent et finit par se rabbattre sur la neige à laquelle
elle coummunique son odeur, comme il'est 'aeile de s'en
assurer.

On prétend que la neige ne peut pas, comme l'eau dc
pluie, entraîner aveà elle les gaz diss5inds' dans lat-
mosphère à cause de. son état'solide i'Mais cette preuvo
est-elle bien concluante? A-t-onoublid que le charbon,
et en général, toutes les substances poreuses ou très-
divisées ont un pouvoir abso-bant remarquable ?

Si on' peut 'contester à la neige le pouvoir de dissou-
dre les gaz, on ne peut nier qu'elle nese charge eîi
tombant d'und multitude de corpuscules appartenant
les uns au règno-égétal et les' autres au'règîïe animal
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pourais dp d ut tail p . eib t'ion desprit a fi tir rendre peusionnaire d'une
Sdsur or de a n ' teo aison de fous.
lyser pur d de mes leeturs les .uises

obsevitionsfaites 'aumis de affvyer 1C, par unedlè- *
ire natura tS e Eouen, 1.1 nchet Si -la. neige remplit un ràle hîport îtalns la végéta.
I àtmosphere aît cale et laneige Imatpresque tiop,"son influence sura vie ct :les àccupations de

peeni iren t en Irges flocons, balayant, pour l'ronie nest, guerû- moins rerarquable, comme il
ainsi dire out iespa.ce situdentre la torrc et les fiipages. sera facile de s'en convaiîOrd en lisant les détails que

X, 1Pouchet recueillit une certaine quantité de .cette nous nous prôposons de donndr, s un prochain atielc,
neige et pIâça sa rLeOlte 'ians des bassins au crista. qu'l sur les voyages et la ebasse.dn hiver.
recpuvritde cloches de.verre. Disons; dès- aujourd'hui, quelques mots de ses pro-

IDFabord a un blane pur, la neige en se fondant se pridtés dicia lu
eouvrit peu à peu d'une couche franchement noirâtre, On regarde généralement l'eau de neige coume une
4lsurae de laquelle se formaient de petits îlots flot- boisson insalubre. Macrobe signalant, dans ses satu)-
tants d'un aspect oléagineux. ,nales, les inconvénients de cette Cau; fait observer

De plusieursc entaines d'observationsque M. Ponchet qu'elle est aussi nuisible étant bue chaude que froide,
fit do cette neige, il résulte qu' clle contenait en abon- d'oail conclue que co n'est pas le froid scul qui la rend
diùcee des parcelles de noir de fumée, une aSsez grande pernicieuse.
q ntiL de leu de frient et d'autres Céréales des "Toute eau, dît Aristote, tiaitant la mamme question,
braisi d silice:et de calcaire, des œufs et des cadavres entient u:i 'portion air qui la rend salubre et qu'elle
'd ,ànifuúx wicrosCplqucsý . rmiles a d -sconddnsant, ressertée qu'lle est par le froid

e, .avatI.encor qelqües plaques, dipii et h gelée..: Si elle fond' anxc rayons du soleil, if ht
eibru xdes filamn de coton blaneCt maiqu: la partie la plus saldire.que l'vaoratitn a

'qi'ei~~e 'ransd~polen.v ~es óþda».s*niîeaug.se v.olatdlideo &a nigey'qud n!st aute- chose que de
e~pÅ i de bris ~la .e t lduedoiseaux:. l'e~iiggld&eîrYir, 'e.fdîi sa pari a .lglÙs sibtile on

l fin cette neige contenait aussi une.certaine matière devenant corps solide.; et boire de l'eau de neige, c'est
orgýanisde de nature inconnue et d'un vert inagnifique. mettre dans ses entrailles le germe de différentes

Voilà ce qu appote à la terre la neige du mois.de maladies."
février Combien plus doit-être riche colle qui tombe L'opinion du savant philosophe de l'antiquité n'est
dans les:mois plus chaud en novembre ou en mars, par pas rejetée par la science moderne. 1 est reconnu que
exemple I l'eau n'est facile à digdrer -et favorable à la santé, qu'à

Je ne saurais dire à quelle époque est tombée celle la condition d'être parfaitement aérée et de contenir
dont je vais parler, mais on y a rencontré quelque chose une certaine quantité d'ioder or, l'eau de neige est loin
de bien surprenant: un homme, ni plus ni moins, un de satisfaire à cette double condition. C'est pourquoi
homme plein de vie comme vous et moi. Voici son his- il ne faut en faire usage que lorsqu'il est inpossible de
toire telle qu'il l'a racontée lui-même: s'en procurer de meilleure.

" Au moyen d'un procédé de mon invention pour Dans le Valais et dans le Tyrol, on rencontre un
dilater, captiver et diriger la vapeur, j'étais parvenu grand nombre de personnes atteintes par le goître et
äux dernières couches de l'atmosphère que j'ai trouvées l'enflure de gorge. On ni'a pas manqué d'attribuer ces
formées par divers bancs de neige allant toujours s'épa- maladies à l'eau de neige dont se servent habituellement
nouissant de plus'en plus, et finissant parJornier une les gens de ces pays mais cette conclusion nous pa:aît,
glace d'un épaisseur et d'une Solidité ieacula pour le mlcins, liazardée. Nous voyons, en effet, les
En ce itoment je fus entraîné par mon appareil de la sauvages de ce continent exenipts dû ces graves infir-
direction duquel je ri'étais plus maître, j'arrivai brus- mités,'bien qu'ils se servent d'eau de neige pendant
quement à l'extrême couche de glace qui ferme et ter- leurs chasses qui durent souvent une grande partie de
mine l'atmosphre, je m'y heurtai si violemment la tête l'hiver. Ne pourrait-on pas les expliquer par d'autres
que je perdis à peu.près connaissance, et tombai de mon causes ? Un air non renouvelld, la. privation des rayons
chàr de. vapeur. En revenant un peu à moi, je mesentis solaires, une nourriture de mauvaise qualité et surtout
traverser, en tourbillöinant, les diverses couches d'air, l'hérédité qui perpétueet aggrave le mal, 'paraissent y
passer au nu»liéu de neiges solides que mon corps, mal- avoir une très.largo part.
gré son poids, avait bien.de la peine à rompre et arriver Quoiqu'il en soit de la neige fondue, on n'a que des
à ds neiges moins denses et' àdes régions tièdes. Enfin éloges à donner à la neige encore solide.
je tombai sur le sommet d'une montagne. il parait qu'elle se laisse manger sans trop d'incon-

Qâand je' touchai la terre, j'étais complètement vénients. Un célèbre botaniste, Tournefort, raconte
enferoid dans un vritable oeuf de neige, qui amortit ma qu'il en fit un usage fréquent durant son voyage dans

Pendant huit jours que je vécus au milieu de monta«nes de l'Arméni et qu'au lieu d'en être
cette singulière enveloppe dont je ne pouvais me d0ba- incommodé, commime il aurait pu s'y attendre, il ressentit
rassEr, je n 'y nourris de fécule de blé, d'insectes et en lui une douce chaleur.et se trouva singulièrement
d'autres menues créatures-entraînées avec moi du:haut fortifié.
des airs." C'estcomme tonique que la nige est ordinairement

Je ne puis m'attendre, Chers lecteurs, à ce quedous cm ployé par les médecins ;son actionest plus prompte
prenez au s rieux des aventures aussi étranges, ce que celle de' la glace, à laquelle on peut la substituer
seraitfaire injure, àvotre lion se's. Je vous 'avoueral avanrtageusement L dans tous les cas.,
donc qu'elles soIit tout simplement le rêve d'un salant Póreonne, mieux que les Russes, ue sitmettre à profit

s a, ms trop a pli- cette précicuse qualitI. Ils commencent par prendre un
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a a apeu ou bien s'il leur estL inpo.lsible.de soe
a e un. tel luxog, 40 mettentansun. four chaud

et y test jusqu ce qu ils:g peu.nt plu..,supportçr
1: chalcur Ils sodent lors prdelpitenmen, et vont
~s'eler pour quelqties intant4 pus la neige¡ on bien
.5 roulent àa surfce e fferaissentleur corps comme
par une espce de trempe. ce passageobrusque, dit
l'auteur auquel emprnni. ce fai, les rend plus
robustes, et repercute led humeurs. qui.s'étaient portées
à la surfica du corps: p.r une alaleur ihumide ,leur,
Peau était d un rouge vif et pourprà à la sortie du.bain
ou du four ; bientôt, par l'action de la neige, elle reprend
sa b laneheur d'albatre. OC peuple, un observant cette
coutume, se mnintient suin et robuste, au lieu que les
grands qui se bornent àu bain de vpeur, restent dans
un état de faiblesse."

Nous savons tous combien une friction dO neige est
effiicae.pour rappeler à la Yie des incubres réccnunent

Uli ancien ambassadeur de France en lussioM. le
conit. de laitte Je .Crois, it o ussance avce ce
ro;niide d'ute façon.assez curieuse. Durant une journée

'hivôr, dans un apparte.ment bien chauffé, il conten-
plit le ciel dontpa iérénite u . et le solei qui.
guriýsit, ce jo@là, briller d'ln éelat in acoutuué.
Doud d'une himngiiafiôn vive et pPdtqu, 'il se crut au
retour du printemps et se hiata d iller en respirer les
doux parfælns. Son illusion ne fut pas de longue durée;
à peine avait-il franchi le seuil de son hôtel, qù'un vent
glacial vint lui cingler la ficuroe et le rappeler à la triste
réalité. Vous sentez bien qu'il out volontiers renoncé. il
sa promenade, mais l'amour-propre, ce tyran cruel qui
fait tant de victimes, l'amour-propre le. poussa ci avant.
Mal lui en prit ! Il avait i peine fait quelques arpents,
que ses oreilles, son nez et une portion notable de ses
joues avaient pris la couleur de la neige. Une bonne
femme, s'en aperçut pour lui et courut l'avertir du
danger qui le nenaçait. Comme elle s'exprimait dans
un jargon inintelligible et que l'émotion lui donnait un
air tout à fait rebarbatif, il crut qu'elle lui lançait des
insultes, et sans faire plus d'attention à :elle, il se mit
en devoir de continuer son chemin. La charitable femme
ne se déconcerte Point, maisramassant une bonne
poignée de neige, elle lui saute jà la figure et se met à,
le savonner de son mieux.

L'ambassadeur comprit alors de quoi il était ques-
tion, mais honteux de se voir entouré par la foule qu'un
spectacle aussi étrange av-ait rassemblée autour de lui,
il reprit le chemin de sa demeure sans iume songer à
remercier sa bienfaitrice.

Je conseille .à nos lgants qui, par les plus gros
froids, s'en vont le nez au vent et l castor sur l'oreille,
dc ie pas s'exposer à pareil traitinent. Qu'ils interro-.
gcnt de temps à autre leur. coiinpagnonm do route sur
leur état; et, s'ils se trouvent seuls, qu'ils aient soin
de!palper fréquemment leur visage afin de s'assurer que.
li chaleur ne l'abandonne pas.

Laissons la plaisanterie et traitons sériusdinent un
sujet trôs-sérieux.

Beaucoup do personnes, surtoiit dans nos camnpagies«
s'imàginOit bien faire en laissant de côté les frictions
avec l'L neige, peir ppliqiinddintent la chleùr'
aux nembres gelés. Or, rien de plus funeste, conme
l ddimonfro l'exeiple suivant, :arrivé, il y a quelques

unedës, dans une 'paroisse voisine. Un voya0eur s'était

geléle h.awdes. jaubs en tombant, tant qu'lxn'en
sonMen), dans une mar eau qd il.t trendu
à sa . eneure, sq. feMine n'ont ei.dê plus.Pressé que
de lui .p.idparer.un bain chand; il y étaitpeîne entr
que les lamirs se détch èrnt laissantles os nu On
s enpressa de transporter cet infortuné àl'lhopital Mais
tous les soins qu'on lui prodigua furent inpuissants à
le sauver.

" Un homme, dit le docteur Hallé, cité par Rey, qui,
livré à son ignorance, aurait les muains ou les pieds gelés
et qui les porterait -u, feu, les perdrait sans retour.
Dans le passage subit de l'extrême froid à l'extrême
chaud, quand la, circulation intérieure est suspendue,
le sang dégelé dilate ou rompt les canaux, s'extravase,
stagne et se corrompt; les solidesmumes, ramnollis.vant
d'ôtro penétrés par le retour régulier de laction vitale,
se trouvent comme séparés de cette action. L'altération
que le membre gelé en ressent; compromet son organi-
sation et Pentame i la gangrane se déchire, et après
deux ou troLis jours des plus cruelles. douleurs, il fau-

*drait que le .malade se soumit encore aux souffrances
non moins cruelles de l'amputation."

On sera peu.t-ltre bien aise de connaïtie la mAthode
eipIoéde: par les. religieux du St.-Bernard pour soula-
ger les voyageurs sisis. par le froid.

Ils couimencent par s'assurer s'ils ne sont encore
qu'engourdis. Dans ce cas, ils les frictionnent, les mas-
sent, les frappent à petits coups pressés. Si décidément
ils sont gelés ils recommencent les frictions, mais cette
fois, c'est avec de. la neige. Les .malades sont ensuite
conduits au monastère, où l'on fait baignier leurs mem-
bres dans de l'eau de neige, jusqu'à ce qu'ils soient
revenus à l'état de dégel. Il est rare que ce traitement.
n'amène pas la guérison.

M; os.

(A continuer.)

LEglise et .PETeiur.
Nous publions aujourd'hui, sous le titre L'Eglise et

l'eureL7, un discours du Révd. M. C., qui n'est au fond

que la reproduction de la lecture qu'il a:donnée l'année
dernière, à peu près à pareille époque, au Cabinet de
Lecture Paroissial,

Si l'on écrivait l'histoire des malheurs do l'humanit,
c'est pour le récit de ses erreurs qu'il faudrait en réser-
ver les plus sombres pages. Quand les égarements de
l'esprit ne sont pas la cause. premiðre des égarcnménts du
cSur, presque toujours ils les consommenit sans retour.
Tant que l'esprit demeure dans sa voie, un coeur qui
s'oublie peut toujours revenir à lui-menî. Mais si lin2
telligence et le cour passent. une fois entre eux un lion-.
teux pacte d'iniquité, quel espoir: de salt peut encore
rester à l'homme? Ott trouvera-t-il sa lumaière ? Qui le
conduira dans les sentiers de son exil? Quelle voix lui
dira au fond de son rime: imortel, tu te:trompes; tu vas
périr ? Aveuglé par ses..propres pensées et insensible i
son malheur, jouet .misérable de toutes les illusions et
de toutes les tempûtos, il s'en ira aux rivages de l'ter_
nité s'enfongant de 0 en plus das'lnic.

Nous portons en nous le sentimnent inné du vrai. La.
vérité est la.base de -la raison,.et la raison, notre plus
biillante couionne. O'ost'une gloire pour nous d'avoir
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un -on i 'iint comme un besoin d'en être fiers.. son chemi et s'y développera jusqu'an bout, Vous
Au úûard rli TP.iiiñìt nšpire à~ savir' il teû'¼W à-.i~ 'rief tótiti tard l6 e(s qùúnc effraiyantes.

Sor, îl-fut q.ut~iial, e i" son'ygi- pepl dontli istiet logique dstd'uneriguurinlible
* öádeant-~atecuni oble eriosit iininse et g i r oraire, i pasjou- de ce qu'il croit,

hrziotde.tliiièee' iseldvelöpcului4se don lés tirei-artbuts jusqu'à n dernière, dût-il pour cela
]a ire Jouissakcde antinplcrses richeses et eïn- ne poiterT tOUS les acs les pouis fdrooes et à tous les
brassei danii 'l lrógion de l'inâi>lges vass douaines soulèvefteiits les plus barbrees. est-e pas jl e
dont il éest lesouverain. effetla ferrible leçon que nous rappelle; pour nous faire

C'est dans 'cette contemplation de la ivrit5 qu'il rougir, le triste souvenir du siècle passe?
trouve lé :pxîncipe et- le nîotit dé ses devoii's qu'il Paraissez maintenant, sainte Eglise; paraissez sur la
apprend à être vertueux, s'anime aux grandes entre- scène tumultueuse de ce monde avec votre front paisible
prise's'cnihônsiasuic pour tout' ce qu'il y a de beau, et rayonnant de luinière ; venez genrir sur les malheurs
de-bien et d'honnête, et se donne un ólan gónreux qui, de P'huianité, venez l'éclairer dans sa course errante et
l'arrachant au joug pesant du sensualisme, le porte avec vagabonde; venez rnnii- ses forces qui tombent et sa
une liberté sublime vers le Dieu de perfection et damour vie qui s'épuise ! Brisant la lourde eliaîne qui la tient
qui l'éclaire et qui l'appelle. asservie dans les ténèbres de l'erreur et des passions,

Mais tout cela suppose des efforts inouis et des sacri- rendez-la à la liberté, à la noble liberté du bien et du
fices .iîm6enises. Il faut se vaincre, il flut coiprimer devoir. Vous êtes la colon ne d vêéri té que rien n'ébranle;
ses désirsct erchaîner ses passions, il faut résister avec vous êtes le phare lumineux dressé sur le rivage pour
une magnanime constance à l'instinct vivace et sdue:. jeter vos feux durant les nuits obscures sur la surface
t :ur d'u nature profbndément nie, qui ne songe orageûse d'une mlî trop fameue. pir ses tristes nau-
qi .z se replier de tout son poidsisr elle-même pour frages. L'h'manité est en vos mains; 4tez le suairù
se repàître plus 'i loisir du bicn:ûtre 'vilissant de la funèbre dont eletst en- cl.oppéeù rendez-luislasendeur

ruteQue drenoiementet de violeneùs pour ém- dcsa première jenneesc -sausvezla pr lar.i,
V prer pufreet chaste Writó !.uell<ne i-incibló Nais gie vois-je?'De toutesparig paruielogsntir.

pour les entreprendr . mures, je i s i'ega'rds qui sémniunitent, des bras
Assurément; si la vérité était d'une nature moins qui se lèvent, des traits aigus qui se décochent! Pour-

inflexible, si par impossible elle' consentait à s'accom quoi cette violente ardeur ? Est-ce un enneini qu'on re-
moder à nos- faiblesses et condescendre à nos misères pousse ? C'est l'Eg\ise qu'on attaque et contre elle qu'on
jusqu'à rester' près de nous dans le vice, en ferinant se précipite.... Mortels insensés, ine faites-vous ? Vous
les yeux et gardant le silence, tel est l'entraincnent de outragez votre Mère, la soule puissance on ce monde
ses charnes, qu-heureux alors de son commerce et insa- qui vous protège et ne s'exerce qu'à votre bonheur. Est-
tiables de ses beautés, n'ayant plus qu'à jouir d'elle ce donc un crime pour elle de vous aimer, un crime de se
sins travail ni fatigue, nous lui vouerions toutes nos dévouer pour vous ? Lui ferez-vous un reproche de vous
puissances et les lui enchaînerions par les liens invio- enseigner la vertu, de vous apprendre à respecter les
lables d'un amour éternel ! Mais ne voit-on pas quel principes qui vous honorent et vous perfectionnent et* à
outrage ce serait pour. elle? Jamais, jamais la vérité tirer votre esprit de l'affreux abîme du doute et de
ne se pliera aux bassesses de la passion. l'erreur oit il s'égare dès qu'il est seul ? Est-ce un mal

-Cour amolli par tes propres litehetés, résous-toi I de vous faire du bien'? Qu'avez-vous donc contre
ou renonce aux embrassements de la vérité, ou renonce l'Eglise'?
à ton sensualisme. , Il se résoud en effet et s'enfonce -Ce que nous voulons d'elle, c'est qu'elle nous laisse
avec une dégoûtante torpeur dans le jouir du présent. l'indépendance, l'indépendance la plus noble, aspiration

Le -voilà dans le puits de l'abîme. Où va-t-il se d'un ceur géiéreux et le plus brillant' privilége qu'il
retourner'? à quoi va-t-il s'arrêter ? Il s'exerce d'abord ait reçu de son auteur.
à. cacher l'accablement de sa honte; puis, prenant en .- Soyez donc indépendants, je e veu, mais indépen-
a:ersion cette vérité qui le poursuit et s'emportant dants comme les glorieux rejetons de la plus illustre
contre elle avec une sorte.de dépit, il semble, après en race et les héritiers immortels d'un trône impérissable.
avoir outrageusemnent déchiré l'image ca-lui-me, ne Allons, l'heure est venue, levez-vous, enfants de l'Eter-
plus aspirer qu'à la bannir de ce inonde en La persécu- nel- secouez le joug honteux dés,
tant jusque dans les autres. ment, c'est là ce qui vous rdesclaes Vous oprqi rn saves. Vous portez

C'est pourquoi l'erreur est un principe nuisible et en vous l'image de Dieu; regardez votre. modèle et
destructeur de- sa ýnature, un abominable principe, un soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait.
principe de mort qui né sert qu'à faire des ruines et M ontez, montez hardiment vers les admirablcs hauteurs
creuser des toinbeaux. .:De là tant de déguisements d'une vie sévère, pure et innocente. Voilà.votre ind&
impies tant d'impostures audacieusés, tant de doctrines pendance, la plus fière qui se. conçoive ; niais cette
perrses et corruptrices de là tant de coups violents indépendance qui vous îu donne ? n'est-ce pas l'Eglise,
contre tout ce qui représente l'ordre, la morale, l'auto- avec la divine morale de son Evangile ?
rité, la religion. Que voulez-vous encore?

lMais sa iprodigieuse fécondité pour le nal parait -L'indépendance que surtout nous voulons est celle
surtout quand-on parvient à l'imposer aux masses. Plus de la pensée et de la raison.. La pensée doit être libre
que jamais alors elle devient' tenace et opiniâtre, 'ot parce que l'âie doit'se développer sans contrainte et la
prend un air farouchc et 'menaçant. On peut cmpri. raison, étincelle brillante sortie du foyer mûie de la'
sonner un malfaiteur m'ais jamais on i'emprisonnera vie doit être libre aussi parce qu'elle est faite pour voir
une idée.' par elle-même la lumière. Condamner la' pensée àise

Vous ve eedsespri d e y fera- reserrer dans de génantes limites et la raison a S aveu-.
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gler elIl-îgnç,. c'est violer' jes drot de.l'honitne et le
'ciitèr de tute la han tdr dii sñitarm u 1e pe.

nc indpénduaied, inddjdande d.la pene et de
la raison "e

Ainsi d'est n vaste c.lînîpý'C tfiút Ila pensée et
beaucoup de lunière la r-aisoli'et plus ce champ sera
vaste et cette 'luiire abdndantetplus aussi l'iime con-
tente cn quelque sorte de respirer i l'aise et de se
développer sans obsthele, jouira de sa chère et glorieuse
indépendance. Mais qui donc du rationalisme ou de
l'glise lui ouvrira un plus vaste champ et lui fournira
plus de lumière ?

Qand le soleil couchnit touche à son déclin et se
trouve déjà comme à demui plongé sous l'horizon en feu,
il lance encore quelques rayons épars qui vont rougir
ci l'effleurant le sommet dés iiiontagnes dont le ined
reste dans l'ombre. Telle est l'image de ce qu'est la
vérité de la raison pure, la vérité naturelle-et philoso-
phique ; quelques rayons épars d'un soleil couchâut,
une lueur pâle et douteuCe qui toulhe à' peine le soin-
nret de l'ame sans on. éclairer la partie infrieure tout
ensevélie dans les tnèbres du sensible. C'est bien
un' certin raryonceint du Verbe divin, lequel illumine
toiùt honrnuê venant en ce inondé, umais un rayonnexnent
si faible et si niMlÉ-'d!obseurlité qu'il suffit plutt à nous
mnon tir l'bîme' de'isies o i tes nominas 'q' nous,
découvrir la voie pour"en sortir. Et c'est là·tout ce

ue la philosoihie ious promet de hunière.
Maintenant quittons la terre, laissons les choses gros.

sières qui nous environnent, et entrons, par delà les
espaces créés et par delà tous les mondes, dans le
séjour imme de la lumière, dans le principe de voir où
se concentrent tous les rayons qui nous éclairent. Là
se touve la Vérité ci elle-iêtue, éternelle et imnuable
Vérité; .Benité pure en son essence, source de toutes
les beautés partielles; Vérité vivante et substantielle
par laquelle Dieu se voit et s'aflirme lui-même, voit et
affirme touit ce qui n'est pas lui et s'épuise avec des
ravissements inexprimables en la contemplation de ses
splendeurs infinies; sagesse inerééc, abîme insondable
qui tient caché en ses profondeurs le secret de tous les
mystères et concentre en son universelle et parfaite
unité l'ordre suprême dc temps et des choses, la raison
première du juste et de l'injuste,. et l'enchaînement
barmonique de toutes les sciences et de toutes les véri-
tés qui s'y rattachent. Telle est la Vérité surnaturelle'
et transcendentielle que me découvre la Foi, cette Foi
qui répugne si fort aux esprits superbes.

Malgré moi mon esprit s'élève, mes désirs s'en-
flauiment, et,,les regards fixés vers le: ciel, je m'écrie
parmi les transports qui m'animent: .0 Vérité qui
êtes Dieu, quand nie sera-t-il donné de.franchir l'espace
qui nmesépare de vous ¡- quand percerai-je le. nuage qui
me cache vos éblouissantes, clartés; quand pourrai-je
me jeter et me perdre avec une sainte ivresse dans les
torrents limpides de votre essence 1,: O voile, déchire-toi,
énigmes et symîîboles, disparaissez 1 Que je la voie face à
face cette sublime et ravissante vérité; que je l'embrasse
de toute l'énergie de mes puissances et la sente palpiter
jusque dans nion être1 0 délicieuse et ineffable union I
O céleste suavité 1 Que faut-il de plus à nion ambition?
Ma foi: obscure d'ici-bas, la-haut deviendra une; claire
vue, et mes facultés, trop faibles encore pour soutenir
un vif: éclat, agrandies là-haut. et déifiées, verront la
lumière dans la lumière même. Est-ce un développe-

mpent sansçontrainte que ponvoité.ma pensée ? Le sein
de Í'Infihni 'lui est' ouver~t Pour 'qù'éll'e s'ymeuvce Est-ce
le besoin.ie savoir qui torînient, ma raio .? .!La
lu'înière de T'pifibi le Verbe-Yérité l'inon leNi rqÿèlle
s' y hiîsgsie. Ai-raije jamis et plusd indépdndance
pour ina pensde,.et'lus de digtitó pour ma raison ?
L'infini n'est-il 'pas assez vaste pour me contenir ?. Mi
foi ne n'élòv'-t:ellc pas assez haut?'Puis-je aspirer'
plus de gloire'? O liomnie tombé, reconnais donc la
main qi se penche vers toi pour te relever de tes
ruines ! C'est l'Eglise te présentant sa Foi.

Quant à vous, contenipteurs de cette Foi divine,
rougissez de vous-mêmnes; rougissez, ou de ne pas com-
prendre la grandeur de 'homme, ou, si vous la coi-
prenez, de n'employer vos forces que pour tenter de la
fiétrir.
I Avez-vous encore quelque chagrin dans le cour?
Ah ! je. vous entends. Les mystères vous fatiguent;
vous voulez que'tout s'explique ou le rien croire.

D'abord, n'est-il pas étrange qu'on se plaigne de
trouver des mystères dans la révélation et les dogmes
de l'Eglise c'est-à-dire dans la nature de l'Infini, danq
les desseins de l'Infini, dans l'amtour et les ressources de
ltInfini, lorsqu'o ne peut dmêm articuler un son ni
faire un seul xnouvemîeni de bras sans quc des faits si
sili ples dî'iuîliqucnt une mii ultitudre de mystères au-
dessus de toute pénétration inhumaine? Vous voulez lie
rien croire que vous lie puissiez expliquer. Mais toutes
vos connaissances sur quoi reposent.elles dans le fond,
sinon sûr des mystères que vous n'expliquez point?
Votr'e existence,'Tecxpliquez-vous ? Le monde où vous
vivez, l'expliquez-vous ? Le temps qui vous emporte et
l'espace qui vous environne, les expliquez-vous ? Expli-
quez-vous votre corps et la substance qui vous consti-
tue? Et que d'autres choses encore s'il fallait tout
énumérer ! Ne. sont-ce pas là autant de mystères que
vous croyez et que vous n'expliquez pas ? Pourquoi donc
tant vous emporter contre les mystères et rejeter si
dédaigneusement les dognes révélés, sur le seul pré-
texte qu'ils en renferm ent? Est-ce légèreté de votre
part, contradictiou ou mauvaise foi? Qu'on éteigne
tous les astres qui roulent au-dessus de nos têtes, qu'on
arrête le cours des fleuves, qu'on di.cà la terre de
n'être plus féconde et qu'on sépare si on le veut tous
les élénients de l'univers, tant qu'il restera une seule
intelligence finie en contact avec l'Infini, il y aura pour
cette intelligence des mystres. que d'elle-mîême elle
''approfondira jamais.

Loin donc dc nous étonner que l'Eglise nous ensei-
gne des mystères, reconnaissons au contraire qu'elle
nous en doit nécessaireient enseigner,

Du reste, où trouverai-je ailleurs que dans ces dognies
sacrés une solution plus plasible et plus consolante de
tous les grands problòies' de lhumanité, de ces pro-
blêmes qui feront toujours vibrer le coeur le plus insen-
sible; tant qu'il lui restera encore une goutte de vie
imorale ; de ces problèmes où se rattachent par tant de
liens toutes les plus hautes destinées des individus et
des sociétés?. M'adresserai-je à la philosophie? qu'aura-
t-elle, autre chose .1 m'offrir. que des réponses contra-
dictoires, des négations désespérantes ou un sourire
ironique plus désespérant encore ? Que je la questionne
sur lexistence du imal, la liberté de l'honime, les récom-
penses et les châitiments de la vie future, sur Dieu en
lui-même. et dans ses' rapports avec nous, que me
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ddra t-ell sr tï usces point IQ lle doctrine el d
poura t-lle fornilcr?.f

. entedas de souds fréisserunts, j'entends le' brui
tumulueux de pas qiie préciptent O adco, 
se pese" n désordre- Ce, sont' les libres peusdurs et
toiies eonrs hilessds qui -s'isseniblout'pour tenir leurs
coneils et oiner leurs complots. Elevant de tuas leurs
cflorts L Raisön huniine comine un étendard 'superbe
le fu dans là legard et la haine au fond de :Paul, ils
se concerteut, ils s'nimient et tombent d'accord qu'il
faut détruire l'Eglise. Les voyez-vous aux prises avec
elle: Comme ils s'acharnent à la bouleverser de fond en
comble! Ils nient son autorité, nient ses dogmes et ses
iystères, ricanent de son culte, condamnent sa morale,

rejettent ses miracles. N'est-ce pas assez do ruines ?
Que vont-ils donc édifier ? Ils se mettent, à chercher,
Mais le -vide est autour d'eux comme le cahos est dans
leur peiîséc. 'Et puis, la haine -qui leur est commune
contre l'Eglise, les divise maintenant entre eu.; ils ne
s'entendent plus,, se séparent avec mépris plus tour.
nm'en que jamais, et 's'effòrcent de tromper leur cha-
grirnerso 'eostrisaant àacun un système, Quoi," un
syt'iî ! 'dllaitil tant sagiter pour- n'bouir qu'«.

'd'O stètie Et et à in système que je sacriierais
leä'andès di éroy ' à inm foi mt ui assemblae de
erio2"iînicohérentes,'iX' uie" creuse rôverie, 'que je
sacriferais la ferme et 'niajestueuse doctrine de Jésus-
Christ ! Du reste, parmi tant de systèmes opposés qui
s'annoncent à moi avec une égale assurance, auquel
devrais-je donc accorder plus de crédit ? A celui où Dieu
se trouïve rayé à chaque page, ou à celui qui prétend lui
imposer la défense de jamais faire de miracles ? A celui
qui m'ôte le libre arbitre, où à celui qui m'assure lu noble
conolation de n'avoir, comme les bôtes, qu'une finie
sans immortalité ? Est-ce ainsi qu'on protége les droits
de ma raison ? Est-ce' ainsi qu'on respecte ma nature
et qu'on prend l'intérêt de mon sort éternel ? Peut-on,
avec un dédain plus amer, maltraiter la dignité
humaine ?

Si j'avais encore à choisir entre un système et des
mystères, un système fruit de la haine et des passions,
et des mystères où tout me parle amour et vertu, quand
bien même je manquerais d'autre motif pour mue déter-
miner, laissant de côté le système qui ne me dit rien,qui le m'explique 'rien, où mon cour sans repos ne
peut étancher la soif qui le dévore, je courrais me jeter
dans les bras de l'Eglise, pour me procurer l'indicible
bonheur de croire à des mystères divins, oà ma vie
trouvant sa route toute tracée et mon rime s'habituant à
respirer vers le ciel, j'ai pour guérir mes plaies le
baume suave de l'Espérance, et pour contentor nies
désirs l'ineffable jouissance de l'Infini.

Stllte-Anie di Bout de P'Isle de Mont.ral, (1)
PÂiM. PÀUL SrsVzŽXs.

Ecrit dans un bon- esprit, le travail' de M. Paul
Stevens, sur la paroisse de Ste. Anne du Bout de'l'Isle,
ne mériterait que des éloges s'il ne renferiait plusieurs
inexactitudes qu'il me paraît bon de signaler.,

'Car, s'il 'n'est pas facile de faire liistoire de '"o
anciennes paroisses, par, défaut de inatériaux, d'un

(1) Voir 'Echto du 1er Janvier 18606 pages 5 et suivanites.

ú.tri ô6t il faut prétilre gi4;o edr 'ette tfiche
eno e plus riide on d6uhnntiP6u? 4e P ceiré oc qui
nlen ' es Point.

Il neu Slit point ici defaire l*hígtoire de la paroisse
lo Ste.f Lne inais uniquemènt de 'établir les faits,

que M. Sdv ens rapport, dans les droitsqu'ils ont à la
2idritóé. E t if. Steveus, lui a tant de fois fait preuve
d'un zèle vraiment louable pour nous f4ire connaître
les premiers tenips de notre histoire, ne pourra que
M'en savoir gre.

M. Stevens dit d'abord, en substance, que les MM. de
St. Sulpice avaient cru ne pouvoir assurer la foindation
de Villemarie qu'en établissant de distance en distauce,
(es postes fortifiés, puis il continne ainsi:

Co'est pour obéir à cette politique sage et, .ré-
voyante, remarque Ie savant abbé Maillon (1), que les
MM. de S. Sulpice avaient secondó, dès les commence-
ients mûles de la colonie, un certain nombre de fiefs
nobles, sous droits de justice, - des ofliciers des troupes
du Roi, dans l'espérance qu'ils s'y établieaient, et y
feraient les constçuctions nécessaires, qui,.tout ced leur
permettant de s'y défendre cu cas d'attaque, donne-
raient par contte. cou, )'éveil au 1 iabitants dc
'Villemanrioe,

4 Ces espéraneds le devi:opt'pas tre déçues, et 'on
vIt-bieiitô, se fp iier de noyaux dû pòpüh on dans les
Fiefs du Gué, d'Ailleboust, de Chailly, du Puy, de St.
André, de Carillon, de Morel, de Sonneville, etc., etc."

M. l'Abbé Faillon dit bien que les MM. du Sémi-
naire avaient espéré que les concessionnaires des Fiefs
qu'il nomme s'y fortifieraient, mais il est loin de dire
que leurs espérances ne furent pas déçues; au contraire
il dit que M. LeBer " fut le premier ou plutôt le seul
d'entre les particuliers qui sacrifia une partie de sa for-
tune i la sécurité publique." Et d'ailleurs, si le fief du
Gué, pour un, eût été fortifié et établi par son premier
possesseur M. M.LeBer n'eut pas eu la peine de faire
exception à la règle générale en le fortifiant qu'and il
fut devenu sa propriété.

C'est ici le lieu de dire que M. Stevens fait deux fiefs
différents des fiefs du Gud et de Senneuille, tandis que
M. l'Abb6 Faillon nous dit positivement que "l .
LeBer et Charles Lemoyne, son beau-frère (et non pas
son beau-père), ayant acquis de M. Du Gué, cin 1679,
pour la somme de 176S livres, le fief qui lui avait été
concddé, en haut de l'Ile de Montréal,... qui avait été
surnommé de Bois Briant, par M. Du Gud,...M. LeBer,
qui le destinait à l'un de ses fils, l'appela alors de
,Senneville.'

" Le fief de Ste. Anne du Bout de l'Isle ou de Sen-,
neville, continue M. Stevens, échut à M. LeBer."

On vient de voir qu'il n'était point question du fief
de Senneville avant que le fief Du Gué fût possédé par
M. LeBer, et il ie le nommina ainsi qu'après le patage
des biens entre Charles Leinyne et lui on 1683 (2).
Quant à dire lefief de Ste. Anne du Bout de PI'sle, at
lieu du fief de Senneville, il n'y a pas de moyen ; car il
y a eu plusieurs fiefs à Ste.' Aune, et aucun n'a porté
ni ne porte actuellemneit ce nom; et d'ailleurs, au
temps dont nous parlons, Ste. Anne d'aujourd'hui s'ap-
pelait St. Louis.

" Jacques le Ber se mit:done couragcusement à l'oeu-

(1) -Vie de D11e Leber, pages 310 et suintes.
(2) L'AbbC Faillon, Vie d Delle LeBer, page 320.
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vie, et costiuisit à. Pointe d Ill un fort en bois
et un moulin,"

3. )?aillon ne dit pas quoIeprenier Fort fut en
bois il- senble insinuer le coùtiire, quand il dit: " Il
construisit, t la Pointe de l'Ile, un Fort de pierres? (1)

,,cette fois Jacques LaBci> n'hésita pas à sacrifior
un .partie de salfortune àla éelritê publique, etc."

Je ne vois pas pourquoi M Stevens suppose que M.
Lel3er a manqué de génerosité dans la construction de

yon premier Fort, et ML Faillon ne le dit, à coup sûr,
pas, quand il suppose que le Fort brûló fut immédiate-
ment reconstrait.

C Une tour à l'épreuve du feu, etc."
M. Faillon ne parle pas de cette tour; qu'elle ait été

construite alors, ou plus tard, peu importe ; toujours
elle a été incendiée par les Américains, dans la guerre
de 1775, ce qui donne à croire qne le feu pouvait y
prendre.

Et les coulcuurines r 3L Faillon parle de Perrières.
",Ces fortifications considérables pour l'époque devaient
hâter les progrès de la colonisation. .Nous voyons
mêmne qu'il y;avait dans le Fort, en 1701, une garnison
conunnudde etc."

'.estrop dbnnerLentendre que lI garnison était
le résultat do la colonisation, tandis que la colonisation
a dû se faire en raison de la sécurité que lui procura la
garnison.

" Il y :avait déjâ alors (1696), da ns le seul Fief
Sennoville, cinquante arpents en culture, sans compreu-
dre treize ou quatorze arpents défrichés par deux tenan-
ciers.

M. Faillon en voudra certainement à M. Stevens
pour ce quiproquo qui lui fait' confondre 1696 avec
1700, et le Fief dC &nCVillC avec le Fief de S. Paul,
dans lle St. Paul, et qui fait admirer, comme une
nerveille, un défrichement de 60 et quelques. arpents
de terre. Voyous plutôt: " Il n'y avait alors (1700),
dit M. Faillon, dans ce Fief (de St. Paul), qu'environ
50 arpents en culture, etc."

C'est assez différent.
" Tels furent les commencements de la paroisse, etc."
Pas précisément, comme nous allons le voir.
En effet, voici un document extrait des Rgistres de

LaChine, qui prouve que l'établissement de la paroisse,
qu'on appelle aujourd'hui St. Anne, n'a pas été la con-
séquence de la construction du Fort de Senneville.

Slié vingtième septembre 16S5, Monseigneur l'Eves-
que de Québecq, s'estant transporté en la partie supé-
rieure de l'île de Montréal, avec monsieur Dollier son
grand-vicaire, et supérieur du Séminaire de Montréal,
et M. Rémy curé. e(l la paroisse des. Sts. Anges de
LaChine, et 'Missionnaire de la Mission du haüt de la
ditte Isle ditte la paroisse St. Louis accompagnez du sieur
Jean Quàenet, habitant du dit lieu et dés sieurs Olli-
vier QueneL marguillier de la paroisse des Sts. Anges
de LaChine et Jean de Lalonde irguillicr de la dite
paroisse de St. Louis, de l'avis de Mon dit sieur Dol-
lier désigna les confins et limittes de ces deux paroisses,
celle des Sts. Anges.dc LaChine commenceant au Fief
Verdun exclusivement, et finissant à la Pointe-Claire
inclusivemnent, et celle de St. Louis conimenceant >à le
Pointe-Claire exclusivenent et finissant par de là la

(1) Vie de Dlle LeBer, page 319.

Pointe du .hait -de 1I3sie Etanit signé ce itrese tiou-
vera parmy les papiers di cette tglise."

R yOuré de LaQhie. (i )
Une mission au haut de l'île de Montréal qui s'ap-

pelle déjà la paroisse de. St.-Louis en 1685, quii a des
marguilliers et qu'on travaille -1 constituer, d'une
manière plus rugulière, voilà bien quelques commence-
ments qui on t précédé le Fort de Senneville, et qui font
voir que 3L LeBer a travaillé à l'établissement de son
fief de Sonneville, quand il a vu qu'il se formait une
paroisse dans le haut de l'île.

" A l'époque où- Jacques LeBer faisait construire
sol Fort, il n'y avoit en cette partie du pays, pour le

" culte religieux, qu'une humble chapelle dans l'île aux
Tourtes, desservie par L de Breslay, prêtre de St,-

C Sulpice.
c o'est là, sur cet îlot perdu au milieu des flots

" noirs de l'Outaouais, qu'arrivaient, les dimanches et
'les fêtes, les colons disséminés dans Ille St.-Pod et

Ste,-Anne, A ces pieux et vaillants.pionniers de la
" Nouvelle-France, dont le nombre était devenu très-

petit, venaient se joindre des sauvages chrétiens de la
lnation des Loups, de-s Algonquins, des Missisagnós,

" des Cris et des Nipissngues, peuplades régétirées
" par le zèle des enf;ats d'Olivier et d'Ignxace de

Loyola. L'été, tout le monde se rendait à la chapelle
" en canot l'hiver, les sauvages, pour la plupart, y
" arrivaient ci raquettes, tandis que les colons, suivant
" la mode de ce temps, s'y fiisaient traîner par des
" chiens attelés à.des traînes de bois, remplissant ainsi
C l'oflice de chevaux, encore rares à1 cette .poque de

notre histoire. Cependant, à mesure que les sauvages,
C subissant la douce influence de la religion, venaient

se grouper aux alentours du fort Senneville, sous la
C protection de ses couleuvrines, la chapelle de l'île aux
" Tourtes se fisait trop petite: nous allons voir com-
Sient un miracle y pourvut."

Nous allons voir plutôt qu'il n'y a rien de vrai dans
ces trois paragraphes, d'ailleurs charmants.

Les deux constructions du fort Senueville ont eu
lieu entre 1686 et 1693. Or, à cette époque, il n'était
question ni de M. de Breslay ni de la chapelle de l'île
aux Tourtes. En effet, des renseignements fournis par
les messieurs du Séminaire, disent que M. de Breslay
est arrivé en Canada le 3 août 1694, et qu'il fut de
suite chargé des sauvages dont il rassemmbla un certain
nombre à l'île aux Tourtes. Cependant, rien ne dit
qu'il les rassembla . l'île aux Tourtes avent d'être
curé de Montréal, où il demeura du 3 novembre 1696
au 10 novembre 1703. Au contraire, les régistres de
Ste.-Annc font voir clairement, ainsi qu'il sera dit plus
loin, que les sauvages ne se sont établis- à l'île aux
Tourtes qu'on 1705, sinon plus tard. Il serait donc
suflisamment démontré que lors de la construction du
fort Senneville, M. de Bresliy n'était point à St.-Louis
et que la chapelle de l'île aux Tourtes ne devait pas
exister.

Mais, pour ôter tout doute, démontrons d'abord
qu'il y avait une chapelle à St.-Louis avant M. de
Breslay ; 2° que cette chapelle n'était pas l l'île aux
Tourtes, mais à la baie.d'Urfé (2); 3l que cette cha-

(1) Dù à l'obligeance de M. N. Piché, curó de LaChine.
(2) Le nom d'Urfå que porte cette baie, située à environ uno

demi-lieue en bas de l'église actuelle« de Ste.-Anine, vient cor-



eleaseig au .olons fr nçaisjusqu" la. conistruetion
de 0 reie églisè ge Ste.-Ancpar M..de Breslay;

oùi .se aisé de conclure uela chapelle de l'le au x
Tores n'a jaïais été la chagpOlie paroissiale de eto
Aie rie St Loúis

1i0l 'y avait un cheälle àt St-oùs, aujourd'hui
SteAnne, avanlt M. de' 'B-cslay. 1our le démontrer, 'il
sufirait;d'exa'uiner le textedu tocuiunt 'déjà cité des
régistres de Lachine. Puisque on 1685, la paroisse de,
St.-Louis avait un missionnaire 'et des'uarguilliers, il
s'ensulit qu'elle devait avoir une cbapelle ou église' où
se faisaient les fonctions du culte.' Mais je 'cn suis
point réduit, sur ce sujet, à des inductions qu'on pour-
rait contester. Des pièces authentiques prouvent qu'a,
vantlrrivée de M. de Breslay, il y avait une église
dans la paroisse de St.-Louis.

Voici ce:que je lis dans les régistres de Lachin '
Extrait du Régistre des baptêmes, mariiages et

"'nortunires de la paroisse de St-Louis,' On la partie'
supricu-e de l'îl de Motréal pour y recourir au
betoi, conuen1cé on
Puis 'le 2 .nôveinbre1686S, mariage de J.' B. Odleron

'sîCr de Blaiovile; le. 2'8 février 1687,la sépùlture
e ourdis dîtaînotbe; 'le r imars, baptêm '

Magdele :iné tillard,"; - 23 avil -u ptr e
anslcIlqu ?ieròd"illèboûát, -siur d'rgentuil 'est
parrainr le 26 avril un' baptême; Louis d'Aillebousi,
sieur de'Coulonge, parrain; le 21 septembre, sépulture
de Jean Vincent, tué par les Iroquois; le 30 septembre,
sépulture de 5 Français tués' par les Iroquois; et le
18 novembre, une sépulture où sont témoins M. LeBer
et Paul Lemoyne, sieur de Morecourt. En voilà plus
qu'il ne faut pour démontrer l'existence d'une église
à St.-Louis avant M. de Breslay. Si on suppose que la
suite des régistres de St.-Louis est perdue, le fait établi
par' les premiers régistres subsiste inattaquable. Quand
même on supposerait que les dévastations causées par
les Troquois ont fait suspendre les fonctions curiales à
St.-Louis entre 1686 et 1703, il ne' s'en suivrait rien
contre l'existence de' la chapelle antérieure à M. de
Breslay. Cependant, cette supposition ne paraît pas
admissible, puisque'en 1702, les messieurs du Sémi-
naire réclamaent, auprès de l'autorité royale, leurs
droits sur les cures qu'ils avaient fondées et desservies,
entre autres celles de Lachine et do.la Pointe de l'île (1),
ce qui ferait croire que la desserte de St.-Louis s'est
faite régulièrement de 1686 . 1703.

20 Cettd chapelle n'était pas à l'île aux Tourtes,
mais à la baie d'Urfé. Je n'ai sous la main aucun.docu-
ment écrit qui me dise où elle était; mais les régistres dc'

tainement de M. François-Saturnin Lascaris'd'Urfé. (Catalogue
du Séminaire d' Montréal.) A quelle occasion maintenat
a-t-elle reçu ce nom ? C'est ce que je ne pourrais dire. . dUrfé,
d'après une note insérée an régistre de Lachine, a desservi le
haut de l'île, qui comprenait alors Lachine' la Pointe-Claire et
Ste.Aine, après M. François de Salignac de Fénélon, frère de
l'archevCque de Cambrai, et le cataogué du Séminaire dit
qu'il fut mission uniredes sauvages, sans dire à quelle place il
exerça ce ministère. Comme'la mission des îles Courcelles,
aujourd'hui lies Dorval, n'existait 'plus lors. du départ de M.
de Fènélon.pour la France, il peut se faire qu'illes ait ùvangé+
lsées Ù la baie qui prote son nom, et oit nous trouvons la pre-
mière églisde St.-Louis. Toutefuis, 'ces conilsions ne'sont
que des conjectures,'cn attendant que le jour se fasse sur cette
question' qui mérite d'être éclairée.

) dits et Ordonnanoes t'., p. 296.

.1 paroisé.sc ói de Qu 0'~c73:à1713.ne 11aerä qu'elle
n'était pa à't île-aux Tourtes, et que '.Mde Breslay,
avant de desservir les Stuvages à ilO aux TOurtes, ds..-
'servaita pirosse *dQ .St.Iouisae le titre de curé
de St.ILouis

Les rgistres conservés 4 Ste. Anne. commencent le
18 dé cmîbre 17'03. Or, pondant le reste de cette anndo
et toute Pannée 1704, 31. do Breslay:s'appelle euré de
St. Louis en haut de'. I'ie de Ioiitróàl, t.il faitjles
fonctions ordiuaires dans la chpelle de St. Louis. Oi
ne trouve dans les régistres' pendant tout ce tcips que
le nom d'un sauvége mort à l'Ile Perrot et enterré à
St. Louis. En 1705, la tête du régistre dit que M.
de Breslay est cur4 de St. Loùis on haut d lIle de
Mlontréal, et pendnt tute J'année 1705, M. de Breslay
prend invariableufn dans ses notes qu'il fait, le titre
de curé de cette paroisse, sans aucune allusion à la
Mission de l'le aux Tourtes. Cependant, les mêmes
régistres font voir que pendant cette aine, L de
Breshly s'est occupé beaucoup des Sauvges, et ndus
les, voyous venir flâirq baptiser leurs enfnts, âgés de
plusieurra..nées ou de plusieürs mois, Ù dater:du 27
février à la iun de laninée. l'alhence des Sauvages
.ht'Si grande quel M. de ]3reslay, qui ne s'y dtait 'pas
attndufut .sqbligé 40segproçeurç li.ooeu régiàtre,
1c20 jûillet 1.75, le p'emier n'ayant pas suffi; "attendu,
",dit 1. 1enry Deschaibeault qui le paraphe, la
"ouvelle colonie de Sauvages qui s'y sont rendus

habitués (dans la paroisse de St. Louis, plus haut
"nommée par le même Deschambeault)."

C'est avoir déjà assez prouvé que la chapelle qui
servit à N. de Breslay dans ses premières années de
ministère à St. Louis n'était pas dans l'le aux Tourtes,
et que M. de Breslay desservait St. Louis depuis plus
d'une année quand il se vit entouré de saurages, Mais
voici encore une preuve qui, fait voir qu'en 1705, il
n'était, pas question de l'île aux Tourtes. M. de
Breslay, curé di St. Louis, dit dans son régistre que
Il le 31 Mai 1705, il a baptisé, au fort de. I.LeBer,
l'enfant d'un sauvage Nélissingle qui est mort quelques
jours après et que les sauvages n'ont pas voulu apporter
ici pour l'enterrer." Ici, c'est-à dire. où M.DBreslay
avait coutume d'enterrer:les Français et les sauvages, à
la chapelle de St. Louis, comme nous voyous qu'il le
fit pour trois sauvages on 1705, ce qui n'aurait pas cu
liexu s'il y eût en une chapelle et.un cimetière à l'le
aux Tourtes.

Après avoir vu où n'était pas 'aneienne chapelle de
St. Louiý, il faut voir où elle était. A défant; de ren-
seinements écrits que je n'ai pas sous la main, mais
qui doivent se trouver quelque part, la tradition disait
que l'ancienne chapelle étiit à la Baie d'Urfd, à environ
une demi-licue en bas de Pglise de Ste. Aune. Et
voici que des fouilles commencées dans l'automnùe de
1865, sur -le terraindlun M. Ciron, à la pon te qui
ferme la Baie d' Urfé, dans le but' de creuser une cave,
Ont fait constater d'une nanière incontestable la posi-
tion do l'anieonne caplielle de St. Louis. ,Entre deux
murs prdIlièles, allant .du' *ord-'ouest ou sud-ouest
et éloignés l'un do l'autred'environ 26 pieds,- on a
creusé sur une longueur de 36 pieds sans rencon trer les
murs qui ont servi do pignons 'à ldifiàe. Et dans
cette espace on a trouvé les 's de vingt trois ydrsonnes
de différeintes' tailles.

Sur un'des squelettes on;a t'rouvé.un joli crucifix on
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enivre montén ;bène et le s oieiu pou
eniniag A1,34 a appatuú e erucilh ? C'est ae

-est pas aids de.dtf½dner Ce con peu t con-
jecfurer de plùs e.riseinblable, 'st Ünu'i iut accom-

gné dans sa fosse Madame de Gabriclle, ,pouse d
Oancle Robutel, $ieur* de St. Aîîdér mort;e a. Chateam-

gud (anciienc ortliographe), agée de 83 ans et iniutde
àSt. Loius le 10 Septe>ro170¥ Siir un second on
a trouóv un autre crucifix nins précieux g1ne le
premier. Sur un autre, ón a trouvé une culière d'étain,
des perles nmoires de la grosseur de nos cerises de
France, un petit eruciix et une belle imédaille cn
cuivre parfaitement conservée. Une des f:ies porte
limagde la Ste. Vierge vec l'inscription: S'nsc

arn ora pro5i's ;" l'autre porte la figure d'un
Franciseain, avec erucifix, livre et chapelet, et entourée
de l'inscription : « S. G. De l lterc. îpro nobis." Dans
deux fosses on a trouv des perles plus petites que
celles dont ou vient do parler, et avec les os d'un enfant,
plusieurs di ques d' porcelaine banche de la grandeur
de nos sous; et îeds de deux tWous sur le pht. Dans
ine fosseon trouv l'os d'un doigt portant un anneau
de cuivre, et dans un.;utre un cassc-tte ou lachereau
que la rouillc n'a pyqsque pas endannuagé et qui our-.
ral 9dtor drr la vied'un Case. Çes fouilles
ptoénivlt lu-elà de tout de qu X peut désirer qua
c'est A 'cet endroit qi'ditit l'ancienne chapelle de St.
Louis, Elles.prouvent encore de plus que la chapelle
de St. Louis a serv'i a. la sépultuie dcs sauvages avant
que la Mission de l'Ilo aux Tourtes fût établiei puisque
la culière,les colliers, et le casse-tête ont, sans aucun
doute, appartenu à. des sauvages.

30 Passons maintenant au troisième fait qu'il est
question d'établir, savoir, que la chapelle de St. Louis
a servi aux Canadiens jusqu'à la construction de la
chapelle de Ste. Anne, entre le 7 août 1711 et le 26
mai 1715.

Les régistres de Ste. Aune vont encore nous servir
pour constater ce fait.

Nous avens dcjà vu en 1705, M..de Breslay en touré
de sauvages daâns 8.a cha.pelle do St. Louis, au-delà. de
son attente. Mais nous i pouvons suivre ses démar-
chcs en 1706, 1707 et 1708, parce que les rée-istres
pour ces années ne sont point à Ste. Anne. Ce que
nous savons, est qu'il passa en France en 1707. (1)
M. de Breslay reparaît àa St. Louis, le 14 Mars 1700,
et il prend le titre suivant: " Missionnaire des Säu-
vages Népissériniens et Algonquins, et faisaut les
fonctions curiales de la pai-oisse de St. Louis. au haut
de l'Isle de Montréal," Et ce titre, il le conserve toute
l'année 1709; seulenent,"guand il fait des actes qui
regardent les sauvages, il ne prend d'ordinaire que le
titre de Missionnaire des Sauvages, et quand il s'agit
de Canadiens, il prend son.titre de curé de St. Louis,
ayant toujours soin de dire que les Canadiens sont de
la paroisso de St. Louis. On pourrait dire que jusqu'iei
rien ne prouve qu'en 1709 les fonctions curiales de St.
Louis se faisaient a. la chpelle de St. Louis; mais
voici un fait qui ne laisse rien a. désiror. Le 16 avril,
1700, M. die Broslay, cuiré de St. Louis, enterré dams
la chajelel de ladie pdr(li se le corps d'Alexandre
IIrr dit Duplaty. g de trois ans. Il ne s'agit
ceitaiacinemit pas d l'ghsá de Ille aux Tourtes.

(1) Notes fournies par les Messieurs du Séminaire de Montréal,

:'ks, M de dreslay n dns les iéde dulure.des
sauvas qu'if fait avant 170,noQnmwinva-ablement
pour tmois dei Firançaig quiq evieinpen presque
toujourspedntlespace de plusieurs aandes, onie
parraiïàs ou téioins des sépultures, tandis rjue en 1709,
et les anées, suivantes, il aiffrneid le lieu des sépul-
turcs en nomúmant toujours des Canadiens' quand il
enterre des Cunadiens, et quand il s'agit de auvges
il ne nomme þersonne .i particulier, se contentant de
dire: "e témoins plusieurs sauvages de cette iission,"
ou "de la n&iie untion," ou " de ce village." La
première fois que le cimetière des sauvages est mien-
tionué c'est le 6 Août 1709, et M. de Bresloy a soin
de citer comme une exceptiori la sépulture qu'il y fait
du corps de Thomas Laonde mort au fort Senneville.

En 1710, . de Breslay tient deux régistres, l'un
conne 4 curé de St. Louis," pour les Français, et c'est
le plus considérable; l'atitre comme " Missionnaire des
Sauvages," pour les Sauvages. Ce sont les titres qu*il
prend, et Deschaxnbeault, dans la tte du irégistre de
3710, dit que L, de Bresiay est esr6 de St. Louis et
Missionnaire des Sauvages. (1) En 1711, L, de
Breslay tient encore deux.rits 'u:n comme " curé
de St. Louis," l'a;trô coie " Missionnaire des Sau,
viges." Et M. de Bcélay .nous apprend, dans un acte
du S juin 1710, que la Mission des Sauvàgcs était
protégée par un fort dans lequel commandait Réné
Godefroy, Sieur de Linetot, enseigne du détachement.
de la marine. Par un acte du 21 Août 1711, il nous
apprend aussi que l'église de cette -Mission était al1rs
batie, et donnait à penser qu'elle était dans le fort.
Voici son expression inhumé hors du fort derrière
l'église." Dans un acte du 2 MaiLii. M. de Breslay
dit: "les Sauvages du village de la dite Mission" et
qu'il enterrait près l'église de la dite Mission."

Et dans le commeneent du régistre où-il prend
le titre de Curé de St. Louis, il nous fait voir que les
Français étaient desservis à la chapelle ou église de St.
Louis, à la Baie D'Urfd. Car dans un acte, il certifie
que le corps de François, fils de Pierre Valiquette, n été
in uné le 2 fprier 1711, par des sóculiers, parce que
lui était incapable de s'y trouver par mnaladie, dans le
cimetière de la die paraisse de St. Louis. en présence
de Guillaume Daoust, habitant et chantre de la dite
paroisse. Ainsi, en 1711, les sépultures des colons
français se faisaient dans le cimetière de l'église St.
Louis. On ne dira pas qu'il est ici question du cime-
tière des Sauvages; Il ne s'agit pas davantage du
cimetière de Ste. Anne, puisque l'église de ce nom
n'était pas encore bâtie.

En effet, le 7 août 1711, M. de Brcslay enterre,
dans le terramin destiné à bâtir l'égise de .Ste. 'Anne

la fille d'Etienne Ladouccur," preuve que l'église:cana-
dienne'de St. Louis était encore a. la Baie d'Uirfé.

On ne trouve à Ste. Anne, pour 1712, qu'un régistre
dans lequel on ne voit que deux actes"qui regardent les
Français. Dans l'un, M. de IBreslay prend le titre de

(1) M de Breslay ne nomme jamais 1'Iie-aux-Tourtes quand
il parle de la Mission des Sauvages i il l'appelle " la Mission
de St. Louis au-dessus de l'îie de Montréal," et ce jisqu'uU 20

toUt 1 719. Le 23 Mai 1711 il l'appelle de son nlomn sauvage
°"lnaq n9. Cette dission est appelae "Mission des Sau-

vages Nepissing établis sur Ple-anxTourtes. desservie par
le curé de ste. Aune, dans l'arrêt du conseil dEtat du Roy,
du 3 Mars 1722, pour l'érection des paroisses. (Edit et, Ordon-
nances, tome 1, page 459.)

81
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CIissionnaire.des San set <de Curé de St. Luis,
s à -cà de batfïi e mi én...Cf;i1t dL lénii ò od

dm i Ld.f:d6Jd Misîiu . lansP1du il
1pn lttre so 'iût &ussné etlbpteu.

enfint :dCiIiiùe rii' ~16de, dìi hllat de110%
ab~enee dcnoú feana11Niies prouve que le ggitie de

St1 n Tuis I s e 'p'erdr ear ces derniers ont dt
desirvis eomme .n710 et 1711 Tous les autres
actes sont relatifs aux sauvages, et M. de Breslay
pelle Missionnaire des Sauvages."

Le róistre de 1713, qu'on trouve à Ste. Aine, est
fort court et ne contient que des actes pour les sau-
vages, et M. do Breslay s'appelle encore ".Missionnaire
des Sauvages." Ce fitit prouve que le régistre pour les
Canadiens est perdu, et loin que ce qu"il s'agit de
dóéiontfer y perde, nu contraire, c'est une preuve Cvi-
dente que le "Missionnaire des Sauvages et le Curé de
St. Louis," quand même ils se seraient rencontrés dans
la personne de M. de B3reshy, nexerçaient pas leurs
fonctions dans la méême églisè. Il n'y a point, à Ste.
Ann«e, de régistre depuis le 15 août 1713 jusqu'au 25
octrE iy 1714. C'est à cette poque que M. de Breslay
à fait son ecoud voyage en France. (1)

Le ),5 o btQre 17.14, - d ilreslay reparaît à Ste.
Ane, cone " Oulde Sie. Annp/. et depuis los le
nnîde St Arme feminpeesinyariablexhent celuiídc St.
Louis. fans le seul règistre que nous trouvons à Ste.
Anne il n'est point mention des savages ;, le régistre
de la Mission serait donc. perdu à son tour. Le titre
que prend M. de.Breslay donnerait à croire qu'il exer-
çait ses fonctions dans l'église de Ste. Aune, qui n'était
pas encore bâtie en 1711.

En 1715, M. de Breslay se dit " Missionnaire des
Sauvages et Curé de Ste. Anne," et le 26 niai 1715, il
fait une sépulture " dans l'église de Ste. Aune." L'église
de. Ste. Anne, qu'on a vue en projet en 1711, était
donc bâtie et avait donné son nom à la paroisse St.
Louis.

Il est, je pense, plus que suffisamment démontró qu'il
y avait une église, ouý chapelle à Ste. Anne, alors St.
Louis, avant l'arrivée de M. de Breslay; que cette
chapelle était, non dans l'ile-aux-Tourtes, mais à, la
Baie d'Urfé, une demi-lieue environ en bas de l'église
de:Ste. Anne, et que:cette chapelle a servi à la popula-
tion française jusqu'à la construction de la première
église de Ste. Anne, entre 1711 et 1715. Il est donc
prouvé que la chapelle de l'Isle-aux-Tourtes n'a jamais
été la chapelle paroissiale de. St. Louis ou Ste. Anne.,
Cette ancienne chapelle de la Baie d'Urfé a vu, dans.
ses murs, Jacques LeBer, Louis D'Ailleboust, tPau1
D'Ailleboust. Celeron de Blainville, Paul Lemoyne,
Zacharie Robutel, sieur de la.Noue, seigneur de Cha-
teaugud,.Catherine Lemnoyne, son épouse, et:sa famille,
Pierre Lamoureux, sieur de St. Germain, et sa famille,
Joseph -Louis Marchand, fils de Constant Marchand,
sieur de Lignerf, Léon Quenet,. inspecteur du castor
d'Occident,. Etiennette Urtebize, sa femme et sa fa-
mille, Mathurin Guillet. et son épouse Catherine Le-
moyne, tant en leur nom qu'au nom du Marquis de Vau-
dreuil, gouverneur général de toute la Nouvelle France,
et de Dame Elizabeth Joybcrt,' épouse du Marquis de
Vaudreuil, Rné Godefroy, sieur de Lincot, Marie
Magdeleine Lemoyne, son épouse et sa famille, Rérié

Axaudre iemo ue pin, te., c. Et c'est
'd*ns la rve 6 È .e de q'a çté inJ Denie

e Gàbriell, éouse d l'- de Rliutl, si'ur de. t
Aiidyr, qui était n en Cànad avec tai dé avoue-

erit cii 1059.
Après:ce ui précède, il est pregqo sperflu dereve-

nir sur les dótails des trois pargiaphes qu'on a cu le
temp d'ublier; e prómnier cest coimpléîtieit Liux;
le second qui tient au preifer epire avec lui, et le
troisième n'a plus de raison d'etre après la défimte des
deux autres. Toutefois, je crois bon de. faire encore
quelk1ues remarques sur ces trois pangraphes.:

1" Quand même les habitants de Ste.-Anne auraient
fréquenté la chapelle de l'île aux Tourtes, il serait
absurde d'y faire rendre les habitants de l'île St Pau,
qui n'a jamais été beaucoup peuplée, et qui est tout

priès de Mon tr-éal, comme le dit L Paillon (1) et
commue tout le inonde le sait.

20 Je ne, vois pas pourquoi les pionniers de la NoI-
elle-Fracec éicut réduiM 4 un nolre très jc(it à

l'époque dont parle M. Stevens, puisque les fortifica-
tions faites au haut (de lîle avaient Iiité les pmgrès dc
la colonisation,

ý3 Comne les sauvages, rsidaient dans Île- aux
* Tôurtes, sous la proie tion du fort ouù conandlit le
sie«r de inetot, et non pa aus alentours du fort Sen-
neville, ils n'avaient besoin ni de canot, ni de raquettes,
pour aller à la messe dans leur village.

41 Quand mêrme il serait vrai qu'il y eut un temps
pendant lequel les colons français de Ste.-Anne furent
obligés d'aller à la messe à l'île aux Tourtes, il n'en
serait pas moins étrange de les assimiler aux Lapons
ou aux Esquimaux, tandis qu'on supposerait que leur
missionnaire d'alors visitait ses malades avec cheval et
voiture comine les curés d'aujourd'hui, ainsi qu'il sera
dit dans la légende.

50 Loin d'avoir existé lors de la construction du fort
Senneville, la chapelle de l'île aux Tourtes n'existait
certainement pas en 1705, et la preière fois qu'il en
est fait mention dans les régistres de St.-Louis, c'est le
21 août 1711, quoiqu'il soit probable qu'elle existait
déjà en 1709, puisqu'il y avait dans la mission un cinie-
tière pour les sauvages.

60 Voici les noms des sauvages cités par M. de
Breslay dans les régistres de Stc.-Anne (de 1704 à
1714) Les Loups, les Algonquins, les Népissinîgucs
(Nêpissingles, Népissinghes, Népisserini, *pisseri-
iniens) qui sont la plus nombreuse, les Missisagnés, les
Sauvages des Terres, les Machakantbi, les Thémisko-
minghes ou Tlhémniskomîingnes, les Taupikani, les Mik-
malues, les Clhristincaux et les Saulteurs.

70 C'est bien' gratuitement que l'on suppose que la
chapelle de l'île aux Tourtes s'est trouvée trop petite à
l'époque de la construction de l'église de Ste.-Anne.

S° Au lieu d'envoyer à., l'île aux Tourts les habi-
tants de l'île St.-Paul, il aurait fallu envoyer à la chia-
pelle de St.-Louis les habitants de Chaftagué, de l'Ile
Perrot et de Vaudreuil, ainsi que le veulent les régis-
tres de Ste.'Anne.

La légende qui explique l'origine de la chapelle de
Ste.-Anie est assez conforme uant au fond, à une
tradition conservée a StceAnne, mais elle paraît n'oins
naturelle, sans compter qu'après ce quina été dit déjà,

(1) Manuscrits du Séminaire de Montréa. (1) Vie de Dlle LeBler, p.,342.
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on sait à quioi -s'en trnk xù .sujCt de 'TPh'lumble cha-
p6lleld f'île ïix ourtes"' cui s ffie [t '.4d&ërslay
dàns on:affissécert Qudiqtc'il eri soi"; ilU.ct 'eestair
que î. d&Bréslay ai"it Jiia li: hpoll e dbSte.-
..ànne (1), et il n'est que raiso.nablid roire que ce
fut .n ue-voto, comme les'rógistres dja paroissele lais,
sent assex entendre.' En efTe1ai paroisse de te.none
ainsi qu'on l'a vu déjà,s plúa StLis au mnoins
jusqu'en 1713; Iais le 7 août 1711, 3 de Breslay
enterrait d l.rte tenain' destint b ir l'église de Ste.-
Annie; þreuve qu'alors il était question de bâtir une
église en l'honneur dL cette sainte, quoique la paroisse
conserât soni noi de St.-Louis (2).

Le 25 octobre 1714, la paroisse St.-Louis prend le
nom de Ste.-Anne, et cela sans doute parce que l'église
die Ste.-Anne, étant âbti plus près de la mission des
sauvages que ne l'était lancienne chapelle de St.-Louis,
on trouva plus commode d'y transporter la desserte de
la'population française et plus convenable de mettre la
paroisse sous la ifûnxe titulaire que l'église. Cette cou
jecture 'eSt •appuyée sur ce qui s'est passé A la ]?ointe-
Claire à peu près dans le mnêne temps. La paroisse de
la; iinte-Cairo avait, dans es commencements, pour

uiiane St. lrag s-~ de;:Saesd ; mais le ï février 1715
la Pdin tite- 'ire oneilçait à f'appeler St,-nchim.
Ce fiît donrne 5 cr -la , que: l 'pelle bâtie en irT
voto à Ste.-Anne, ayant fait prévaloir Ste.-Anne sur
St Louis le désir de mettre St.-Joachimn voisin de
Ste.-Anne fit abandonner le nom die St.-François de
Sales.

Bientût ce temple, élevé par la reconnaissance, se
garnit de nombreux e-voto." Je ne doute pas des

bienfatits dus à Ste.-Anne; mais les nombreux ex-voto,
s'ils ont existé, sent disparus. On ne voit à Ste.-Anue
que les deux béquilles de la dame dont M. Stevens
p .rlera plus loin, sans que personne ait jamais vu la
douzaine d'autres béquilles qu'il imagine.

Je ne vois rien contre l'entrée incognito du tableau
de Ste. Anne ; cependant je ferai observer que c'est un
moyen assez facile d'expliquer l'origine de nos anciens
tableaux. Mais, quant à la note de la page 7, je ne
puis la laisser passer sans faire les remarques suivantes:
1. Ce n'est pas M. l'abbé Chevrefils qui a fait bâtir
léglise actuelle de Ste. Anne; ce monsieur, qui la fait
terminer est, je pense, le cimqiòme curé de Ste. Anne
depuis qu'elle est commencée.

2e; bans le tableau qui orne le niaître-autel de cette
église, sainte Anne n'est pas dans l'auitude de la

1 riere, inais occupée à faire lire la Très-Sainte Vierge
enfant, ainsi que nos peintres ont l'habitude de, la
représenter, paspar bon goût, peut-être.

3e. Enâin quoique le canot d'écorce au milieu des
cae:b7ouillantes du rapide 'doive faxire assigner àV ce
tableau une origine locale, je dirai, sans mue croire
ai.héologue, que ce tableau n'est certainement pas da
au pinceau de M. Pierre jLBer. La raison en est
toute simple. M. Pierre LeBer est mort en 1707 (1) et,
léglise-de Ste. Anne n'a été bâtie qu'après le 7 août
1711. Voil&'bien des conjectures perdues.

17 anuscrits duScminare.

(2) Le 29 décembre 1710, M. de Breslay dit" Ste.-A ne" en
parlant de sa paroisse, mais cela ne 'empêche pias de s'appeler
tiujours « cur i de St.-Louis" jusquen 1713 au mn1s.

(1) M. Faillon, Vie de Delle LeBler, page 331.

<'Les plus grands seigneurs d'alors, les plus, nobles
dames vinrentdur 'tour aILn.s cette eite srée
témoigner de ler foi et de leur hu'nilif en 't-ant sur
lsô fonts du. baptcme les enfauts des 'sàùgesdomi
cillés, etc." '

SiTilérglise de Ste. Anne, bâtie par M: de' :rasiay, a
va de grands pereonnages 'dans' son eneintë, est a
honneur qu'elle partage, à sa perte peut-être, avec Pan-
cienne église St. Louis, et les noms que. M. Stevens
cite sont ceux de 'personnages qui Ont paru fréquem-
ment à St. Louis. C'est là qu'ont 'en lieu, dans les
premiers temps, les baptûmes des Sauvages'dout ils ont
ét6 parrains ou marraines; mais quand l'église de Ste.
Anne a été bâtie, les bapties des Sauvages devaient
déjà se faire régulièrement à la mission Aoaanagasin"
0ou de l'tle aux Tourtes; g

" A la conquête du pays par les Anglais, Ste. Anne
(lu Bout de l'le ne partagea pas le triste sort d'und
foule de nos, paroisses ruinées par le fer et le feu de
l'ennemi. Il paraîtruit même que ce fut vers cette.
Cpoque, marquée par tant de ruines; que l'glse devenue
trop petite, fut agrandie de moitié."

Sainte Anne du Bout de l'le a été' traitée connue
toutes les autres paroisses du pays, excepté celles 'des
enivirons de Québec. Faire un exception itussi parti-
culière on face de, cette paroîssô serait done 'fausser
l'histoire, et faire croire que les Anglais ont ruiné pai
le fer et le feu presque toutes les paroisses des'eam-
pagnes. Il peut paraître que l'église de Ste. Anne a
été agraidie de moitié vers l'épque de la conquête par
les Anglais; mais les apparences trompent quelquefois,
et c'est ici le cas, puisque l'église de Ste. Anne n'a été
agrandie d'environ le tiers que vers 1825.

Le reste de l'article de M. Stevens (à part la légende
de la dame aux béquilles) se rapportant à des faits
contemporains ou peu anciens, tout le amende peut eni
juger ; et M. le Curé Chevrefils décidera lui-mêmue s'il
est tenu au voeu que lui fait faire M. Stevens de célé-
brer elhaqne année lai fête dc Sainte Anne 'comme il
l'a fait en 1865.

F. BoUnRGEULTr, Ptre.

LE CHEMIN DU BONHEUR.

(tSuite e fin.)

CHAPITRE XII.

LES JOURS D'ÉPRE VES.

-Eh bien ! mon garçon, je n'ai pas besoin de deman-
der comment vont les affaires; je sors de lh, dit-il en
indiquant la salle d'audience; mais je suis curieux Île
savoir comment va la santé.

-Fort 'bonne, -Dieu merci, mou oncle, répondit
Albert avec amitié ; à vingt-huit ans, le travail ne nuit
pas.

-Tu as raison, mon neveu; tu parles en ga'rçon rai-
sonnable. Je te trouve un "peu pâli pourtant, mais
n'importe; tu as maintenant des favoris bien fournis,
une vigoureuse carrure, te voilà un homme enfin, et
un homme avec un métier. Je ne puis que t'en faire
compliment. Mais,' dis-moi, comment goûterais-tu une
petite récréation ? Maître Floquet m'a dit, je crois, que



* t.~~ iscmme un éiie. ~E~c ue t grayit, a;li qui po ai deveni un de nos gran~ds proprid
nsert dun dîne af de ris?- a c l e se plint pas ilest gueux et

Sle iin du t,.on onc le. srv, ent. qu'il wir u ans.dutçpuisqu a la
* ne s effîroucher'a de rien en yotre compagnie.. force defaire ce qu d t. Avais-je raison, hein,

- bien 'est entendu, mon .eveu, je te débauche maniw'se te?
pouree oîr o allous prendre un cabriolt11Qnous Oui ou avi 1aison mon bon oncle avouez

aius rons en route. a ussiquc e n avms pas tort, pisqueje vous ai col
-làdessus, François Gîraud débouchant avec vaincu.

Albert dans la rue de la'rillerie héla un fiacre de Convaincu, et vaincu, ajouta l'oncle Giraul aveo
pass:ge et y prit place avec son nevou, un gros rire. Ou, non neveu, tu esle prenier homme

pous n'avez pas ebangé, mon onele, depuis que je que j'ai vu ne pas jeter de poudre aux yeux et ne pas
nie vous ai. vu, dit le jeune aoaxmnutavec ai- biaiser sur- les principes. Mispardon) je' lue tromi-

t ga fgare joviale de ex4ilateur. i Iloquet me don- pe; j'allais oublier que tu es le second.
lnit. bien de vos no1velleS de temps à autre, niais je -Je suis le second I Vrainient, v lous e ravissez,
suis lheureux de voir que ces quelques années n1e vous mon bon oncle; je vois que vous commencez à croire à
ont. aucunement vieilli, et qgu ous êtes toujours. le la sincérité, Où donc avez-vous trouvé ce phénoniène
même. vivant qui a terrass4 yotte sepicie ?

-Toujours epme hn non, farceur qe -Où je l'ai trouv5? Où tu as trouvé le bonheur,
tues., Si je n'avais pas changé, est-ce que je serais ici, ulon neyeu: en Poitqu.

hin.st-1e que ,nous rouletions tous deux, l'heure -En Voitou épta Altert avec une émotion visi-
q i est, poar aller dînerau cabaret ensemble? b.i

A eren ypedgice r adat -son neensn- -Ouj," dans une vied leanison crn rut nes, oü, es
teu rs sre t,.ù, ls ar ntes b du oit," c'est

t i e t p e b ra v c , c o n t i u a .c .e l u! - a p r'. ç q ue 1u,
~~:~il.f~u j~ ta a lac mon . -è ce qu 'Lu .,. &isitl uteaî,.',

Ci,' ôû'nien iesu' 4ro1v jourhui l.boinrd Pas, uund osio u .pippos de nia-
'ds ira'tn i:rs ' çon loqunce 'ai un, peu connu deoiselllä Leiidc de'areilles.
ce.pauvre D**,,et quand Floquet m'a appris que tu -Renée ! vous savez son nom I Vous la connaissez
étais mêlé à cette affire, j'ai été curieux de savoir donc ? s'écria Albert transporté.
comnent tu. t'y prendrais Pour défendre Madanc. -Oui, et son père aussi, l'homme dont je te parlais
'Une précieuse pctite écervele, ma foi! et qui, à na tout à l'heure. Mais nous voici arrivésamon cher, et
connaissance, a donné dix mille franes pour deux vases je vais te conter tout cela plus à l'aise en découpant
de Chine.! Enfin, n'importe, venons à notre affaire. Je une poularde.
trouve, quant à moi, que 1'avocat du mari avait parfai- Bientôt en effet, François Giraud et son neveu se
teument raison; au moins, enîtends-moi bien, sous, un trouvèrent attablés.dans un petit salon, devant une
certain point de vue. Que diable . Quand votre associé table confortablenient servie, et, ap-ès. la bouteille de
vous fait un pareil déficit à la caisse, il nie semble qu'on sauterne, le vieil épicurien, dont les yeux comnençaient
n'a qu'à lui montrer, clair comme le jour, le résultat de à pétiller, s'adressa ainsi à son neveu
la balance, et à le remettre bien vite hors de la raison -Figure-toi, mon cher, que cet automne je me suis
sociale l Mais il paraît qu'il y a une manière de comn- décidé à aller rendre visiteaux dames de la Tourneliè-
prendre les choses autrement. C'est au moins. ce que re. Dames, c'est le mot, car il n'y a plus là do demoi-
tu nous as prouvé, mon neveu, à moi et à tous mes voi- selle: mademoiselle Olympe étant mariée... Eh bien I
sins de l'auditoire. Eh bien, je vais te dire ce qui m'a tu ne in'interromps pas, ta n'es pas curieux de savoir
justement frâppa. C'est que ton discours n'est pas avec qui, drôle de philosophe que tu es? Enfin n'im-
une étiquette, mon 'ami. Tu ne nous as pas lancé dlu por-te, continuons, puisqu'il n'y a pas chance de t'émou-
prospectus; tu nous as fait ta confession. Voilà ce voir sur cet article. Je ne te parlerai :pas- longuement
qe j'ai trouvé beau, et 'rare! 1Il peut bien arriver à de cette maison-là dont tu ne te soucies guère., Je:te
tout le monde de vous jeter des grands mots à la figure; dirai sculement·que la mnan Richer est une bonne
j'en ferais peut-être bien autant après deux bouteilles feniuine au fond, qui n'a pas gardé, rancune à l'oncle à
de chambertin, mais parler comme on pense, et agir propos de la mauvaise tête. du neveu. Seulement,
comme oU parle, diantre i cela ien se rencontre pas tous quand je lui ai parlé de toi, elle m'a dit que je faisais
les jours.: Voil ce que j'ai dit à deux de mes voisins bien de to tenir la dragée haute, et qu'il n'y a rien de
qui, après ton plaidoyer, s'extasiaint à pleine gorge sur si bon pour la jeunesse' que de manger beaucoup de
la -vigueur' de tes principes: "Messieurs, ai-je ,dit, le vache enragée.
Snrité de ce garçon que vous voyez là-bas, et -qui me ,- erei du souhait! Je la. reconnais. bien là, dit
fait l'honneur d'être imon neveu, ce mérite consiste sur- Albert en souriant.
tout à se conduire d'après ces principes que vous adni- -Dame! tu comprends, mon' garçon; du moment
rez tant. Figurez-vous que ce gareon-là m'a tourné le que tu as refusé sa fille, tu ne peux pas manquer de
dos, il y a quatre'ans. à moi et à cinquante mille livres passer dans son esprit pour un fameux deervelé 1 Elle
de:rentes, parce que je voulais lui faire épouser une ne serait pas mère autre.
belle jeune femme avec cent cinquante bectares et un -C'est juste, dit Albert. Je lui donne l'absolution.
cbteau, et qu'il avait donné sou. cour à une petite Requicacqt inpace!
pauvresse riche de dévotion et de vertus. ' Trouvez. -Mais, pour en venir au fait, continua l'onele
moi dnc beaucoup de galards de cette force-là ! Il Giraud, après que j'eus passé quelques jouris à la Tour-
s'est planté dans, un grenier; il a vécu d'amour et d'eau mielière; et que l'on:m'eût parlé cent et cent fois des
claire, il ne gagne peut-être pas trois mille francs par habitants de la Maison-Grise, de ces sauvages, de ces



RlE L U1S R IS3A L.

yicomt'senruirnegúqig~ont .tôte:haiite et poches..vides, il
me prit' úne.furicuseeotvjc d'alle~ leisitgr moi-même.
et'.de voir"edoi'i ait pu .tøùrnli. :cormplè temtentIa
tête sie mon sage neveu. abr torpersvérahee pen-
dant ces gUtrean nées comtfençait ' nie faire aire.des
réflexions>et-il me senblait -que tu. Vdétais peut-ùtre
pas aussi fou que tu. en: avais 'air., Pourtant ma
visite n'était sans doute pas fort désirée- chez-les Ma-
reilles, niais à la rigueur elle était conpréhensible. Je
lae mis donc en route un beau jour, sans dire à madame
Rilcher dans quel endroit je n.e proposais d'aller.

" En chemin il me vint une idée qui me parut lumni-
neuse, et que je me hâtai de mettre à exécution J'avais
toujours pensé que ce fier vicomte avait flairé le petit
million de l'onele Giraud et que c'était à cause de cela
qu'il poussait 'au mariage, conptant sur un retour de
ma faveur: " On estime et on 'craint ci moi l'oncle
millionnaire, pensai-je; que ferait-on sije me présentais
en oncle ruiné " Lexécution de mon projet était
facile; j'avais .de jour-là une toilette des plus ordi-
naieS ;- je fis glisser mon diamant dans, ma poche et je
dissimulai la chaîne de ma montre. C'était un moyen
de comédié, n. peu uséniais il.devait réussir si j'avais
affaire aux gens que tu. mavais dépeint. J'arrivai d'un
pas .leste-eni fade de la grille, dnantibuée. Elle était
entr4ouverte; j'entrai,: et"'je 'mdirigeai ;r:re le perron.
Je vis par une fenêtre ouverte du rez-de-chaussée, une
jeune fille., assise, la tête penchée sur son ouvrage. Elle
entendit mes pas sur les pavés de la cour et leva les
yeux vers moi. Une belle biune, ma foi, avec une natte
de cheveux noirs aussi grosse que le poing et l'on voyait
que ce n'était pas du faux.,, La jeune fille s'était levée,
je la trouvai dans le corridor: " Mademoiselle, dis-je,
peut-on parler à monsieur le vicomte de Mareilles ?

" - Oui, monsieur, je vais chercher mon père, me
répondit-elle d'une petite voix mignonne. Veuillez-vous
asseoir ci attendant. "

Elle m'introduisit dans une grande salle qui ne bril-
lait, ma foi, ni par la quantité, ni par le luxe du mobi-
lier. Avant de m'asseoir, je nie retournai vers elle et
lui dis :

"-Mademoiselle, je suis monsieur Giraud,' l'oncle
d'Albert Maucroix."

La jeune fille pâlit, miais elle s'inclina avec beaucoup
de politesse: " Mon père va venir 'à l'instant, monsieur,
me dit-elle; permettez-moi d'aller le prévenir."

Elle revint au bout d'un instant, avec son père, un
grand maigre à cheveux gris, qui ne laisse pas d'avoir
bon air, malgré sa redingote râpée.

"- Monsieur le vicomte, lui dis-je, mademoiselle'
vous a sans douté appris mon nom ?

"- Oui, monsieur, et ce nom suffit pour que nous
vous recevions sous notre toit avec joie et respect.

"- u Em>ni I avec joie ? Ça ne peut' pas être fort
réjouissant pour vous de voir un 'oncle qui a déshérité
son neveu à cause. des beaux yeux de mademoiselle,
car Albert vous a sans doute inf'ormné de notre brouille?

"--Je le crois bien diantre 1 répondis-je,. avec le
sans-façon d'un homme qui veut pousser son interlocu-
teur A bout; Ce n'est pas seulement ma belle amitié
qui 'a été perdue 'pour mon neveu, mais' encore cin-
quante bonnes mille livres de rente. Ça peut se regret-
ter, je là conçois.

" -Vous 'lous, méprenez, -monsieur Giraud, sur la
cause de nos regrets, me répoudit le vicomte avec hau-

,teúr.: cjuesn9us.régrettens pour- monsieur 3Iaieroix,
cornst.pas l'fogie, c'est l'affection.:d'n parent qui
jusque-'lilui .a'î*it tenu lieu de père. Mos richesses lui
auruient-elles aussis bien servi, monsieur que son r4 u
vail et son opinitért J'je. luxe et 1insouc'inee
l'avaient laissé «enfant, et voici que la pauvreté en fait
un homme. Croyez-nioi, monsieur, vos bienfaits pasEés
ont mis Albert sur. une bonne route,. et vos rigueurs
présentes l'ont contraint d'y persévéter. Il n'a fait 'que
gagner dans. sa position actuelle, et d'une manière ou
de l'autre, il vous devra son bonheur.

- Vous parlez fort bien, monsieur, lui dis-je, et
vos conseils, aussi bien que votre.langage, auront sans
doute déterminé Albert à faire son métier d'avocat.
Mais, dites-moi, la main sur la conscience, si vous ne
pensez pas qu'un beau petit million serait tombé fort A
point pour monter le ménage de mon neveu et de
mademoiselle ?

"--Je ne sais, monsieur, ce qu'il en serait résulté
pour le ménage de votre neveu, mais tout me porte à
croire que ma fille n'en eût pas profitée .

· ·- Par quelle raison, monsieur le vicomte ?

.- Parce que ma fille. est pauvre, 1onsieur Giraud,
et que jy aurais 'regardé à deux fois avant de laisser
un homme riche épouserune fille sans dot.. La pauvreté
do- Rédnéeùt fait tache dans nùe famille opulane, dans
une societé fastueuse. Mon enfant aurait été traitée' n
inférieure, en parvenue., On n'aurait pas tenu compte
de la noblesse de son cœur, mais peut-être lui aurait-on
reproché l'indigence de son père. Non, monsieur, ma
fille ne vivra qu'avec ses égaux. La misre a son orgueil
aussi. Elle nous a laissé le culte des souvenirs,~la
dignité de notre nom, le respect de nous-mêmes. Ce
sont là nos richesses, et nous les gardons avec fierté,
nous les prisons trop peut-être, mais nous n'en trafi-
quons jamais.

"- Vos raisons sont fort justes, monsieur de Marci!-
les; mais vous n'aurez malheureusement pas de motifs
pour vous opposer sous ce rapport au mariage de made-
moiselle, car vous voycz devant vous un lonine ruiné.

-- Ruiné I répéta le vicomte avec étonnement, tan-
dis que Renée, relevant la tête, me regardait avec
coiniiséra tion.

e - Oui; je m'étais laissé entraîner, depuis ma que-
relle avec mon neveu, à de fortes spéculations de Bour-
se; ces jours derniers, la chance a tourné contre moi.
Il ne me reste rien, sauf une rente de mille francs, une
misère ! Albert ne sait rien encore, ni la vieille amie
qui me donne l'hospitalité, mais le fait est réel et la
catastrophe accablante.

"-Je compâtis bien sincêrement à la douleur que
vous éprouvez, monsieur, me dit le vicomte avec intérêt.
Il est bien dur de perdre ainsi le fruit. du travail de
toute une vie. Mais-il vous reste une espérance pour-
tant, Gr'âce à vos bienfaits, votre, neveu est devenu u,
loime, c'est à lui maintenant de vous soutenir et d'a--
doucir votre vieillesse. C'est là son prenier devoir; il
pensera plus tard aà son bonheur. N'est-.ce pas, Renée ?:

"- Oui, dit la jeune fille avec émotion. ,Alberttra-
vaillera à vous rendre heureux, comme je le ferais, moi,,
pour mon père.. Il, est trop généreux pour, n'être pas
reconnaissant

'Le vicomte parut réfléchir quelques instants, puis il
mue dit, avec une certaine hésitation: "La vie de Paris
doit être fort dispendieuse, monsieur,- elle vous sera

85
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'peutitre pénible,quand.vousdovrez 'chaner, s habi-
tuïdes: Si je no'crainms js potir <vous~ l'ennui ?d'une
'vie la a mpagne ~je dus'proposerais de os fixer
dans:nos .environs. Uc séjour vous paraîtrait ,un'.peu.
monotone, peut-utre, mais vous ny'seriez pas'seul. On"
dit que le mionde' dólaisse"'les'ailigós, muais nous- ne
sommes pas du monde, ajouta-t-il avec un sourire, et
vous" ne regretteriez peut-6trc 'pas de trouver un" peu
d'afiection et de soins pour vos vieux jours.

-Oh oui dit ende avec chaleur, ; enez près de
nous, ionsieur; Albert y reviendra un Jour aussi, et
nous aiporteral'a isiance. Mais, en attandant, nous ne
formnerons plus qu'une'famille où tous seront pauvres,
mais où tous coront unis I "

La jeune fille parlait avec tout son ceur naïf et cha-
leureux com ni.ses paroles. Elle était charmée vraimnîent'
de me voir ruiné pour pouvoir mue caresser et m'enjô:
ler à son aise. Son soulait m'aurait médiocrement
réjoui, mais sa franchise et sa bonne amitié cominen-
çaient à nme gagner le cœeur, aussi bien que lat loyauté 'et
l droiture de son père. 'Je leur tendis"la .main à.tous

deux.h -%f% .Ièteni'w n

-Merei, monsieur le vicomte, merci mademoiselle,
leur dis-je dc:l'air le plus•peéîtró,que.jêpus- pren.dre.
Vos offres. a sontp rarqu. lse -i

. ères e dois retou ner Parisoùjiiquel'ques'petites
affires à terninder, mais je n'oublierai pas ma visite ni
votre propositiou. Attendez-vous donc quelque jour, à
voir le-bonhoume 'Giraud s'installer.' dans votre voisi-
nage, 'pour vous faire patienter, mademoiselle, jusqu'au.
retour de son neveu. " Est-ce que ce n'était ,pas galant
et joli, cette conclusion-là; dis, mon garçon ? Là-dessus
je pris congé, et je retournai à la Tournclière d'où, il y
a'huit jours, je suis. arrivé ici. La. générosité du
vicomte et desa fille m'avaient ébranlé, ton, éloquence
a fait le reste: viens, mon ami, recevoir nia bénédic-
tion.

t l'oncle Giraud donna une cordiale accolade à son
neveu. Après quoi, il fit apporter du champagne frappé
pour. boire à la santé de:la future.

Le.lendemain,-il écrivit, à Renée la lettre suivante
en'lui envoyant un écrin:

rimb Mademoiselle,.
Alhert vient de. gagner une cause splendide; il' a

triompbód'uà· vieil oncle'qui. jugeait les hommnes et les
choses de travers et voyait le'bonheur .au fond d'un cof-
gre-fort. Mais vous-même, mademoiselle, 'aviez déjà
conimencé cettel conversion; aussi doit-il' vous revenir
une part de la victoire.

".Cétte amuse aété:non moins lucrative que glorieuse ;
et.nous pensons, mon neveu et moi,'que les 'honoiaires
pourront servir'*'à monter le' ménage et Oréalser un
plan depuis longtemps projeté. Quand je vous 'ramn-
nerai de, l'autel'le.jour de'la. noce, 'j'aurai mon pardon
à vous' demander 'pour la "rure d'un~ vieux h ibleur qui
a en la scélératesse d'attendrirW votre -petit coeur chari-
table sur -son prétendu' désastre.T' Je compte 'd'avance
sur.v'otre absolution, 'et' 'conme vous' avez généreuse-
'ment accueilli l'oncle"Gi·aud-ruind,j'espre'que'vous
accepterez poùr; voisin l'oncle' Giiaud. millionnaire. "

Cinq ans se sont écoulés depuis le jourdumémorable
plaidoyer 'd'Alberý iXauroix; '4utre:ans;et diri'depiiis
lejoùr de- son, niarge: Sd' famill Icommenceà, s'aug
menter'; il y 'a>deux:enfantsiteiritmrse'aûx 'chëveux

noIs comme, ceux de leurmère,»quotrent-les"favoris
du jeune.papa,-'et la barboegriseide l'cle. rançois,
Gîiud-n'apas.vielli, et le vicomnte de Mareillescsmble
redevenir.gai,,econfiant et jeune. Il ne mnanque.au bon-
heur de tous que la présencede -Gabr iel-l'exilé du sol'
naital' ' mis 'ses' lettres sont toujours, 'dYetueuses et
douces ;il se rjouit de la prospérité des siens et-accom-
plit courageusement sa missson bénie. Dicu s'est 'réservé
celui-lû : son' bonheur est dans ces mots.

Nademoislle .Olympea épôusó Saturni n Champion,
qui est conseiller.génral du délpartemxent des. Deux-
Sèvres. Comme il n'est'pas guéri de lau anie de comp-
ter ses affaires à. tout le inonde, il "pourra. fort bien,
quelque 'jour. d'élection à la Chambre, saisir une belle
occasion- de parler de soi, dans une profession de foi
adressée aux 'électeurs de son. arrondissement. Il a
* ajouté à son nom celui du. château de sa femme et signe
maintenant Champion de la Tournelière, qualification
ronflante et sonore qui ferait, certes, bon effet, dans une.
liste de mijorité. On a -un peu ri dans lei pays de cet
r anoblissement; mais déjà 'on s'y habitue.Les petits'
CJhanpions seront- vicom tes.

L a Maison-Grise sd'ógòrement rauçinie,'quoiqu'on
~ait i.especté le vieux lierre, 'des murs - Mais la pelouse
~est'-maintena.nt verte. etsfleuirie, et 'lesen'fants s'yrou-eiux pid de la Dian chserse

Souvent, dans les.'beaux: soirs d'été,'la famille va se
'promener sur la lande, et il arrive parfois que l'oncle
Giraud, en donnan t: le bras à Renée, lui indique. de
loin un -certain .foss et lui. dit: " Qui jamais aurait
pensé, ma mignonne, que -mon étourdi. neveu,; en se per-
dant dans le brouillard, fournissait le première étape.
'du mariage,et qu'au fond de ce foss6-là il trouverait
LE OIEMIN IDU BONHEUR ?"

Err.xsa< .3IaaoEa,

*Les suites à 11 e adoptioll.

Alors, ma chère, vous 'devriez l'avertir de' ne pas
faire, croire à tout le inonde. qu'il est son -promis.
Depuis six mois qu'il est revenu, où passe-t-il toutes ses
soirées?:est-il sorti une saule fois ? Si 'vous pensez
qu'on n'en jase pas, vous vous tropez.0

Les insinuations des voisins, avaient éveillé de vives
appréhensions dans 1l'esprit de'' la "marchande. Dès
qu'Edouard rentra, elle l'entraîna dans . l'ar ièrc-

- Qu'y a-t-il de nouveau? demanda-t-il assez con-
trarié de ne pas monter, tout de suite chez Marthe : ·il
était déjý en' retard et il savait que lorsqu'il-lui arrivait-
de faire attendre sa: cousine ello n'était; pas: contente;
il l'avit vue à sa fenêtre épiant.son retour.

Il.y:a,- reprit laveuve, que td, te conduis très-mal'
avec ilartho:. tu fais jaser par ton, assiduité auprès
d'elle ;: et ppurtant tu sais.'.bien que la 'petite n'a que
sa róputation., 'Siturashunevraie- affe'tion- pour elle,
tii dois' désiferqu'elletiouve un boir mari et cèrtesa
avdc sa7beautéet son éducation, ce ,n'cstipas une choso,

Une vive angoisse avait étreint le ccùir!d'-Edouard.t
Cé que lúi:diâ,it-sa mèreIui: paraissait raisonnable-: un
bon mariage étaitt a .'ffet.lasule chance qui pouvaiti
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faire recouvrer àsacousine la positioudeÇortu'ielc.
Trfêttalt siriatein;e pi·ticéttó: pþedé?hif
eausa.ujié ouffranceintolérableà us alior' il' avait

.i'té .d y'aérô.tr. sa pénse.:Marhe'etii. si!joune
pourquoi ne pas jouiriencore pcndant'quelque:'temps de
da vie: agréable qu'ils'mnaient ensemble'Etre tout
pour cette enfant qu'il aimlait tant quel 'mal y avait-il?
neola.regardait-il pas comme ss soeur:?

Mais , la à conscieuedu jeune homme se -évolta.
:Non, ce n'était. plus einsi:tuint'i- uiait; il 'le recon-
naissait.trop bien.: 'vivre 'ans'clle- ne lui semblait plus
possible. Cependant, si.. ce 'sacrifice était:encore néces-'
saire au bonheur de Marthe, ne fallait-il as.le faire ?

Toutes ces pensées traversaient à la fois sa tête 'brû-
.lante. , La veuve- avait attendu vainement:une réponse.

- Eh bien I tu y vas tout de même'? dit-elle en le
'voyant se diriget vers le petiL escalier.

- Ne faut-il pas que je Pavertisse qué nous ne sorti-
rons pas-ce soir?· répondit-il d'unc'voix altdrée

-Il est capable d'en: être malade, inurmûra Iw mari-
'ciande.. C'est 'doie:7 vr:aii il, en est fou. Ueureusement
que son' a nour. ne:sera jamais partagé : Marthe est trop
avisée pour se"iarier avec.un -garçon coume lui; elle
en fait son serviteur, ça lui est très-comürode, nfin à
présentilestaverti, il craindra de lui faire du tort;
ils se verront inoins et tout ira, mieux.

Marthe était debout dans- sa chambre, son chapeau
sur la tête, lorsqu'Edouard entra ; elle frappait du pied
avec impatience.

-Allons ! allons vite 1 lui dit-elle: on dirait que c'est
un fait exprès. Jamais nous n'aurons le- temps' d'aller
nous promener un' peu avant le souper, et pourtant il
le faut absolument: j'ai grand mal îYla tête.

-Je ne peux pas 'ce soir, petite cousine, répondit-il:
j'ai 'à travailler.

-Bien ! fit-elle en ôtant.son chapeau avec humeur.
Le lendemain et les jours suivants, ce fut la même

chose; le plus souvent 'E douard ne rentrait que tard
dans la soirée.

Marthe entendait la porte de-la rue se refermer dou-
cement, longtemps après que tout le inonde était.cou-
ché.

Elle s'était d'abord contentée de bouder et d'être
fort maussade pour tout le,monde ; Toinette avait ou îâ
supporter bien des ïobuffades ; puis, la jeune fille com-
mença il' éprouver un chagrin réel de la conduite de son
cousin.

Pourquoi agisait-il ainsi ? Elle résolut de' l savoir
et lui écrivit und lettre si désolée qu'Édouard accourut,

En la voyant tout n ilarmes, ses bonnes résolutions
s'évanouirent; il redevint tendre comme par le passé,
s'excusa, demanda pardon; mais il refusait de donner
une explication.

Marthe voulait tout savoir; elle pria,. supplia.
Ne me' le deniandez plus disait Edouard, C'était

une folie de nia part de m'être préoccupé....
Il s'arrêta.
- De quoi ? insista Marthe le
- Je vous assure que ce n'est pas-la peine de vous le

dire.
To.J vous'.en'prie. .

Eh' bil I, je n'étais effray à 'tort de quelques
coinmé,riges.,

-Sur nous ? demanda-t-elle en rougissant..
'Mais' oui. '

9 ~'it, öpifLil~ oná f1Ÿ fa
mülldr :sn troblb Cique :aus top"ns aup
vous et mu a na sene pouri c far liery sr
tendants.

En ai-je ?:fit elle avec vïvaci té
Je ne le croyais pas, mais de'Vou 1 a' v6i

nieux'qinmoi.'ie i'éthis indg .qu'n e gissant avec
vous comme si vous étiez ia Soe . -ibl en

r - e pouvais vous faire aucun tort,, Ma
inôre dit que je me trompe.

-Votre iumi-e' reprit- elle avec iùpatience veut nous
séparer: voilà tout. Elle est jalouse de Paffectin que
vous aivez pourm Moi'; elle voudrait encore n priver de
la seule.chose àlaquelle j'attache quelque prix.

Jlst-ce .vrai? deanda B douardi. dont- les 'yeu*'
s'illunîiàrent. Youà m'aimez?.

,plus que personne au monde.
-M s, dit-il eni hsitant, votr: affection n irait pas

Jusquà
ine put acheyer.

U: rqnp6ta t-o o.. .

fu s de nÎ mfmmIua. su l.uanregard hnunide et. suppt'

-- Miis vous seriez pauvre avec moi.
-- Vous mùe "fe'riez riche quand vous le pourriez,

répondit-elle en souriant.
Ahi je jur e nde 'avo r puune autre pensée s

je peuxespèrer...'.
-Faites plus quespérer, cousin ; soyez sûr: je suis

votre fiancée.
M" 1M, cla faillit tomber à la renverse en apprenant

par son fils la nouvelle de, son en gagement avec Marthe.
- Ce n'est pas possible! répétait-elle, a-t-on jamais

yu chose pareille'? mais que feras-tu avec une fe mmc
comme ça ? Elle aura besoin d'appeler les voisins à so
aide quand ses enfants tomberont par terre. Ce sera
une ruine-maison. Ne fais pas' cette folie, Edouard
crois-moi. Elle né t'aime pas au fond du ccour: elle est
égoïste.

-7 Ne parlez p:s ainsi, ina môré, dit-il avec tristesse:
vous me gfiteriez mon bonheur si c'était possible ; Marthe
n'est pas.parfàite je le sais; ellé a encore bien des dé-
fauts d'enfant gâtée Mais sa nature est bonne: avec de
la douceur on parvient 'toujours à lui faire entendre
raison. Une fois dans son ménage, elle s'attachera, j'en
suis sûr, 'à ses nouveaux devoirs., Mais 'd'ailleurs säii-
rais-je être malheureux, je l'épouserais tout de môe.'

-Alis, tant pis pour -toi l mais'tu es un fameux
nigaud: avec ce que nous noîis de bien tu aurais pu
trouver une femme qui t'en au-ait apporté le double.

-Ah fit donc !'dit-il'avee 'n ge'ste de dégoCtit: ce"
considérations peuvent-elles m'influencer en rieni ?.Poiii
moi la fortuine n'est pas 'éléient 'indispensáblé-du
bonheur. Je n'échangerais certes pas mes espérances.
contre toutes les richesses ddla terre. '

Bientôt ils -découvrirent' uno. maisonnette 'deväfit
laquelle ils s'arrêtèrent longtemps: elle était, pour ainsi
dire, enf'uie dans -les "fleurs les'inurailles:en.étièiit
tapissées de lierro et de'rosiers giimpants; une peloise
unie conim~ dii '.veloùià s'étendait devant la blanolle
façade éloignoé de la rodtep le" bruit noydefait""*s
parvenir.
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Ilfaudra que nous achetions detteiaison dès U i n velle I dit
que nous le porndi ate PeszdonvEdouiard, ~~oaddu o ifeuu erce"

'6nime'je seriiibieá ici "p'üdant :.les g~randes chaleurs! 'l i e'os! indLn"e'yu uel r
. ds lrea sat et mon.piano, j ne'n-n r t toi pauvre nas tu
nuierai pas, je crois. X ' n peut-tre tu"'reonaitr

Ce serait seuleenet. un.upeu loin de ion bureau, que ad' pas t e plaindre à-
reprit Edouard en riant.moi eti bie

5ous vous y habitueriez: les h1omimes peuvent EQouard ne répondit:rient: il'sayait que toutes ses
bien. supporter 'la fiatigue. p l ne serviraient-qu'à irriter sal mère.

-Je' supporterais bien autre chose poir vous savoir Les préparatifs se faisaiCnt, trUsiuodestoment. Le
.contente, répondit-il avec' tndresse, jeune ménage devait aller habiter,ün petit'appartement

--Quelles belles phirases vous faites ! dit-elle d'un air bien exigu dans la.ville' haute. Le soi on calculait la
un peu ironique ; moi je ne saurais pas. somme'que l'n pouvait dépenser raisonnablement.

"En effet, elle n'avait jamais de ces élans qui s'échap- Edouard. aurait voulu p grandement;
pent d'un coeur' trop plein.' il $ouffrait 'quand un léger soupir e' Marthe lui idi-

Etait-ce froideur ou 'retenue? Edouard ne pouvait quat qu"ello n'était pas entente.
s'empêheler de s'en faire parfois la question. n matin l facteur apporta 'ne lettr à Edouard.

Qu'il eut souffert s'il avait pu se douter que la je En la lisant il jeta un cri de surprise.
fille envisageait son mariage avec lui comme un moyen On lui écrivait qu'il était -éitier de son oncle, mort-
plus prompt de . se soustraire à la vie qu'elle menait à la 'Nouvelle-Orléans Le taire qui lui faisait cette
d.'voir une maison à elle qui serait gouvernée à sa communication, 'l'engageait à venir lui-îunîc pour veil-
guise d dehapper à la dure. néesssité de'rester 'avec sa er , W ssion étant assez embrouillée.

Sansesse pardes allusions humi- c tr'uiblant,;lui in'on-
liaate our. son orgueil'.'La vuve na.pouvait lui par-

.. reai ;ovi et. , ' ''' P61 DOI-I1F, ns BQOE.Y;,

s i p aue d cara Mathe''avait voulu se(A Continuer.)
soumettre à aucun de ses conseils : aussi les deux fen-
mes ne s'aimaient guère. En épousant Edouard, Marth e
échangeait une position intolérable suivant elle, pour
une modeste; il est vrai, mais qui tendait à s'améliorer. Dans le'numéro du 15 mars, <lui paraîtra bientôti.
Son cousin était courageux et dévoué, il serait son oscla- nous pubierons une notice biographique assez d6taillée
ve soumis, et puis il l'aimait tant' 'ne devait-elle pas sur le Révérend Messire Dominique Granet, V. G et.
l'aimer aussi? Supérieur du Séminaire de S Sul'ice de Montréal.

L'affection si désintéressée d'Edouard n'avait pu éveil-
le-'crem elle d'autres sentiments.d

Nr~~~E oudd'um ons drffctuep rocheu]?À.l0- c o

Le mariage un- 'ois décidé, il falluty s'oquper desu cr
ésEdouard 'ne put obtenir do sa mère msaires bhiservice postal par Eci ie ufer et nous

de l'y' aider. remercions bis. qui de droit.
jTu n'a'uras pas s re reprocher, plus 'tard, d'avoirtun ien

étdEpourdu quelque cooieidans lesalaeur que tu te pré-
pares' lui disait-elle. Tu os d'ie l'savoir te conduire : Earlsnsir-Danslarticle second sur la neige, p. 61,.

ais c'est tout. Si seulement je voyais ta future ùtre un lère colonne, au lieu de attitude (dans e titre), lisez
peureco mnaissantendg ce qde tu fais paourllle ! il n'y altitude.
faut pas songer. Cequi e console un, peu dans tobn Cette profondeur... déplss te o r n ul pieds L
maringo,e,est, que je ne laurai: plus avecmci. Je no devient souvent plus considérable (6 alinéa), lisez et
sais vrainentpas n' peuaimer une fem e devient souvent beaucoup plus conasidérableu.
qui est si niao pour ta mère. ' 'artelolonne,nd-

C'st le'suleuosat qu'ele'itt jnais reprochéepa Loungey.

IJnoJ main aie fatu porau.ltreàEoad

ïépoýndiÉ'Edouàrd. ais siel evous aune pas, e'st-ce Nous n'inisisteronýs que (4à alinéa), lise nous n'insis-
tout à fait 'sa faute?. Il faut 'avouer Oque vous n'avez ' i( liniéa), liseortrcssentir; l'at-
jamais' beaucoup 'cherché' aiii Ntrue agréable. vetiià (66 alinéa ns lisez lnaltitueq.

eau de voir que-j'ai, comme toi, c Je viens de gagerser (1à vni ui-mme v

mattre à ses eridr 1 s r'aurais p trs di nietfaire sa traverser.
Eer v ant o'uru Pagec62 h Marth proportion ( remane , lisez aux pro-

nou puirosun o ie iographiqueeassedtill

onpas sa servante, mais eutê auriez-vous prions; et le soleil e e lie e o .
llui m le moius ouertenint elle (dernier lisez Ca

ý,l i ma' riaer unus foist dàid el fallutl s'occuper desva%

ar s f d our et la fte d la dédicace (dernière li ), lisez
deet la fte deie dédicace.

Elle a dc, quoi >êteâWvamn1'uei-q ,Dans le 3èînie'artiàles sur les Grands papes.'
n Ta pas un rouge paà m reapporter , à so ar. d'

t Cstp - ce que vons ne malui p ardonepr? - a

paellids ie; Tou po'uîez p saort oure : )c, 0a iud ane i vi i ôonï

oui certes. E le nIà pas l droit de venir jouir n P , li

fauts pas soner ee quie ue consol -&an' peuend dans> lo-

ce qe nest ouqs avo ns amass é avec tant de peine, et encore dbae u
elle Po ni poiserdc ' qie nous laVon gas, osto

MuM 'imprimé par f. SactA, Nossa f te t 10, rue St. Vi n en t.


